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HISTOIRE DE LA COLONIE FRANÇAISE
EN CANADA.

DEUXIEME PARTIE.

LA SOCILTÉ DE NOTRE DAME DE MONTRÉ AL COMMENCE
A RlALISER LES RELIGIEUX" DESSEINS DES

ROIS DE FRANC'E.

OFIAPITRE I.

(Suite.)

DESSEIN ET FORMATION DE LA COMPAGNIE DE MONTReAL.

XV.

Prenière tentatine des Associés pour acquérir l'Isle de iontréal.

Quoique la Société ne fut composée alors que de six membres, en y
comprenant M. de la Dauversière et M. Olier, ils résolurent de faire à
leurs frais, un premier embarquement au printemps de l'année suivante,
1641; et pour exécuter avec plus de sagesse les ordres qu'ils croyaient
avoir reçus de Dieu, ils jugèrent nécessaire, avant tout, d'acquérir on
propre l'île de Montréal. Nous avons vu qu'elle avait été donnée à
M. Jean de Lauson, par la Compagnie de la Nouvelle-France, sous la
condition expresse d'y établir une colonie ; mais celui-ci, devenu depuis
intendant du Dauphiné, où il résidait cette année 1640, avait négligé
jusqu'alors de faire passer des colons à Montréal et d'y commencer aucun
défrichement. Les nouveaux Associés résolurent donc de le prier de les
substituer à sa place ; et, conformément à la pratique qu'ils voulaient
garder inviolablement, de se cacher aux yeux du monde et de faire leur
oeuvre on secret, ils obligòrent M. de la Dauversière et M. de Fancamp,
qui devaient paraître comme agents de la Société, d'aller le trouver à
Vienne, en Dauphiné, pour lui demander la cession dc cette île, et quelles
conditions il y mettrait. Une proposition de cette nature devait rencon-
trer des difficultés du coté de M. de Lauson, qui avait fait demander et
avait obtenu la propriété de l'île de Montréal, uaiquem3nt pour y faire
un établissement on faveur de son fils, François (le Lauson, dont il cspò-
rait élever par là bien haut la fortune. Aussi, dés qu'il eut appris le
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8L'C0 DU CABINET DE LECTURE PAROISSIAL.

sujet de leur voyage, il ne put 6couter paisiblement une proposition qui:
lui parut si opposée à ses int6rêts, et qui renversait on partie ses esp6-
rances pour l'avancement de sa fiamille, et ne répondit à toutes les in-
stances que par des refus

XV.

M. de Lauson cède aux Associés Pile de Montréal.

Le mauvais succès de cette nógociation, au lieu CIO ralentir le zèle des.
Associés, dès qu'ils on furent inform6s, sembla n'avoir servi qu'à le rendre
plus ardent, tant ils se tenaient pour assurés d'une complète r6ussite. Ils
arratòrcnt donc entre eux que M. de la Dauversière ferait un second
voyage on Dauplhin6, et que M. de Fancanip, qui ne pouvait alors l'accom-
pagner, lui donnerait sa procuration pour accepter la donation de l'île,
au nom des doux: ce qu'il fit, par acto pass6 le 12 juillet 1640, devant
Pierre de Laforest, notaire à la Flèche ; qu'onfin le P. Charles Lalemant,
Jésuite, se joindrait à M. de la Dauversière pour presser lui-même M. de
Lauson. Ce Religieux connaissait parfaitement le Canada, où il avait
6té sup6riour des missions, confesseur de Champlain et l'un des premiers
qui avaient desservi P'glise do Notre-Dame de Recouvrance. Revenu
depuis deux ans à Paris, il y exerçait l'emploi de Procureur des missions
de la Compagnie de Jésus ; et, comme il 6tait particulièrement connu
et dignement estimó6 de M. de Lauson, sa médiation semblait assurer-
d'avance le succès de cette affaire. Leur voyag eut, en effet, l'heureux
d6nodment qu'ils s'en 6taient promis'; car M. de Lauson, quoique prc6-
demment si intraitable, códa, cette fois, l'île do Montréal à M. de la
Dauversière et à ses associs, aux mêmes conditions qu'il l'avait reçue.
Dans le contrat de cette session, pass6 à Vienne le 7 août 1.640, devant
Courdion, notaire (1), il est d6clar6 que M. Joan de Lauson " leur oùde,

donne et transporte purement et simplement l'île de Montréal, situ6d
on la rivière du Saint Laurent, au-dessus du lac Saint-Pierre, tout ainsi
qu'elle a 6t6 clonnc par messieurs dle la Compagnie de la Nouvelle-
France à 1M. de la Chaussée, pour on jouir eux et leurs ayant cause,
commo de leur chose propre et à eux appartenant, aux mêmes charges

" et conditions." Ce qui fut promis et jure de part et d'autre, dans
P'hOtel dC Maugiron, oà habitait l'intendant. En outre, par un second
contrat, passé le même jour, " M. de Lausori, tant on son nom que
" comme l6gitimo administrateur de François CIe Lauson, écuyer, sieur CIe
" Lyr6e, son fils, leur cède le droit de navigation et de passago sur toute

"'Ptondue de la rivière Saint-Laurent, ainsi que le droit do pêche dans
cetrivière.ecette jusqu'à dieux lieues autour de l'île die Montr6al, et cela,

(1) Dans la 1~ie de X. Olier (2ème édition, publide en 1553, toin. II, p. ) on a
donné par erreur à cet acte la date du 17 noùt 1040.
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L'HISTOIRE DE LA COLONIE FRANÇAISE EN CANADA.

en considération du grand nombre d'hommes qu'ils font passer dans
cette île pour peupler la colonie et aider à défricher les terres voisines
de celles du dit sieur de Lyrde ; à la charge de lui donner, chaque

" année, dix livres de poisson, par forme de simple reconnaissance."

XVII.

La grande Compagnie donne un nouveau titre de propriété aux Associés.

Mais, lorsque messieurs de la Compagnie de la Nouvelle-France
apprirent cette cession, ils déclarèrent que M. de Lauson, qui n'était plus
alors chargé de leurs affaires, n'avait pu transporter légitimement à
M. de la Dauversière et à ses associés la. propriété de l'île de Montréal,
attendu que, n'y ayant jamais envoyé aucun colon, ni fait la moindre
dépense, malgré ses engagements, il se trouvait par là déchu de son
titre de possession, et que l'île appartenait, comme auparavant, à la
Compagnie. M. Olior et ses associés, désirant donc avoir un titre de
propriété qui ne pût être contesté par personne, obtinrent, sous le nom
de M. de Fancamp et de M. de la Danversière, des nouvelles lettres de
concession de la Compagnie elle-même, le 17 décembre de cette même
année 1640. Il est bon de remarquer ici qu'avant que l'établissement
de Montréal fût commencé, la grande Compagnie, au lieu d'en prendre
alors quelque ombrage, comme elle lc fit peu après, le considéra au
contraire, comme très-avantageux à elle-mòirie, ne voyant dans ses pieux
fondateurs, que de généreux auxiliaires, qui, en l'aidant à porter ses
propres charges, seraient soumis cn tout à son administration. Aussi
accueillit-elle la demande des associés de Montréal, et accepta-t-elle très-
volontiers les engagements, contenus en plusieurs articles, qu'ils pro-
mirent d'exécuter fidèlement. " Notre plus grand désir," disaient les
membres de l'assemblde générale des Cent-Associés, dans leurs lettres de
concession de l'île de Montréal, " étant d'établir une forte colonie en la
" Nouvelle.France, afin d'instruire les peuples sauvages de ces lieux

dans la connaissance de Dieu, et de les attirer à une vie civile, nous
" avons reçu très-volontiers ceux qui se sont présentés pour nous aider,

on cette louable entreprise ; et étant informés des bonnes intentions
" des sieurs (le Fancamp et de la ,Dauversière, cie leur zèle pour la

religion catholique, apostolique et Romaine, et de leur affection am.
service du roi, nous leur avons donné et concédé, en vertu du pouvoir
à nous attribué par Sa Majesté, une grande partie de l'île ie Montréal."

XVIII.

La grande Compagnie donne la Seigneurie de Saint-Suilpice aux .Associés.

La Compagnie de la Nouvelle-France, qui ne s'occupait guère alors
que du négoce, craignit apparemment que, si elle leur eût donné cette
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île tout entiòre, le futur 6tablisseùent, qui devait se trouver à soixante
licues at-dessus de Qu6bec, ne diminuât le commerce de ce dernier
poste, en engageant les sauvages, qui viendraient on traite, à laisser leurs
pelleteries à Villemarie, sans se donner la peine de descendre plus bas.
Elle se réserva donc à elle-mème la tête de l'île de Montr6al, sans doute
afin d'y former, au besoin, un 6tablissement de commerce, qui, se trou-
vant au-dessus de Willemario et des rapides du Saut Saint-Louis, invitât
naturellement les sauvages à y porter leurs pelleteries, de préférence à
tout autre lieu, comme 6tant le premier qu'ils rencontreraient sur leur
passage. En exceptant ainsi de sa concession cette partie de l'île de
Montr6al, elle ordonna qu'on tirât une ligne de s6paration, depuis la
rivière des Prairies jusqu'au lac Saint-Louis, à la distance d'environ
quatro lieues de la montagne. Mais, pour dédommager les associ6s de
Montréal, 1à qui M. de Lauson avait accord6 l'île toute entière, comme
la Compagnio l'avait conc6dée elle-mhme à M. de la Chauss6e, elle leur
donna encore une 6tondue de terre de deux lieues de large, le long du
fleuve Saint-Laurent, à partir de l'embouchure de la rivière de l'Assomp-
tion, sur six lieues de profondeur ; et cette terre, connue depuis sous le
nom de Saint-Sulpice, leur fut conc6d6e, aussi bien que la partie du bas
de 1'île, en toute propriét6, justice et seigneurie, à perpétuité. En même
temps, la Compagnie déclara de nul effet la concession faite le 15 juin
1636 à M. de la Chaussée, aussi bien que le transport de ses pr6tendus
droits à M. de Lauson, à cause du dêfaut d'exécution des conditions,
dans le temps prescrit par les règlements.

XIX.

Combien la Providence seconde les associ6s dans l'acquisition de l'île.

On peut remarquer ici, comme nous aurons souvent occasion de le faire
dans cette histoire, combien Dieu se plaisait à favoriser l'ouvre de Ville-
marie, et à montrer, par les facilités de l'ex6cution, qu'il 6tait seul autour
de ce dessein. Pour accomplir les ordres qu'ils croyaient avoir reçus,
MM. de Montral d6siraient poss6der on propre l'île dsign6e pour l'éta-
blissement (le Villemarie et M. de Lauson, contre sa première inclination,
et contre son propre int6rêt, la leur c6da, en effet, dans son entier. Toul-
tefois, la Compagnie de la Nouvelle-France, en vue d'augmenter son propre
commerce, casse cette cession, se r6servo à elle-même la tête de l'île,
et, pour les d6dommager de ce retranchement, leur offre, d'elle-même,
et leur donne la seigneurie de Saint-Sulpice. Enfin, dans la suite, cette
même Compagnie se voyant hors d'état de faire un 6tablissement dans
cette partie r6sorv6e, et n'en retirant pour elle-même aucune sorte d'a-
vantages, la r6unit de nouveau au reste de l'île, en 1659, pour qu'elle fût
poss6dde 6galeient par les seigneurs de Montréal. Outre l'île qu'ils
avaient d6sir6o, ils reçurent dorc, par ce même contrat de donation, du
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17 décembre 1640, la seigneurie dle Saint-Sulpico, qu'ils n'àvaient pas
demandée, et qui mrn8e leur était alors entièrement inconnue. Aussi,
dans un écrit qu'ils publièrent, en 1643, ne purent-ils s'empôcher de
signaler ce dénoûcment inattendu, comme l'une des marques visibles dos
bénédictions de Dieu sur leur ouvre : faisant remarquer que ceux qui
avaient le droit de leur faire ces concessions leur donnèrent l'île de ce'
nom et d'autres terres aux environs, sans savoir bien alors ce qu'ils fai-
saient, ni les uns ni les autres.

xx.

Montréal très-propre au dessein des Associês cn faveur des sauivnges.

De toutes les terres du Canada connues alors dos Français, l'île de
Montréal était, par sa situation et ses autres avantages, le lieu le plus
propre au dessein dos associés; et ceux qui ne jugeaient du projet cie Vil-
lemarie que par le succès qu'il eût dès son début, sans connaître les vrais
motifs qui l'avaient fait entreprendre, ne pouvaient s'emptchei de rendre
hommage à la sagesse des fondateurs, à laquelle ils l'attribuaient. " M.
l'abb Olicer," dit le P. Le Clercq, récollet, "on conçut le premier des-
sein ; et on peut dire, ajoute-t-il, qu'il n'y en a point ou de plus désinté-
resse, de plus solide, ni de mieux concerté." Par sa situation, cette île
semblait être, on effet, destinée à devenir un centre cie communication
pour toutes les contrcs voisines. Depuis l'embouchure du fleuve St.
Laurent jusqu'à cette île, on compte près de cieux cents lieues ; et toute
cette étendue d'eau est navigable, même aux grands navires, qui peuvent
remonter le fleuve jusqu'à Montréal, malgré la rapidité du courant. Le
lit cu fleuve est très-profond, surtout sous la ville qu'on a bâtie depuis,
et les plus gros vaisseaux marchands peuvent être amarrés si près du
rivage, qu'on les touche avec la main. Cette île a vingt lieues de circuit
elle est baignéc, d'un côté, par le fleuve Saint-Laurent, de l'autre, par la
rivière des Prairies, qui, se joignant ensemble, forment comme deux lacs,
aux deux extrémités ; et toutes ces eaux, marchant de compagnie, pren-
nent le nom de fleuve Saint-Laurent. Enfin, par le moyen des riviòres,
qui, au nord et au midi, au levant et au couchant, se jettent dans le fleuve
ou dans la rivière des Prairies, toutes les nations sauvages devaient trou-
ver un abord facile à Villemarie. C'est ce qui faisait dire aux Associés,
dans la lettre qu'ils écrivirent an. pape Urbain VIII, en 1643 : " Pour
répandre la Foi parmi les nations de la Nouvelle-France, notre Société a

choisi le lieu appelé l'île de Montréal, placée au 45e dcer de latitude
et qui est, pour quatre-vingts nations barbares, comme un centre propre a
les attirer, à cause dos rivières qui y affluent de toute part. Elle est
d'ailleurs très-commode, pour aller de là prêcher la Foi à chacune de ces
nations, à cause du célèbre fleuve de Saint-L aurent, qui a trois cents
lieues de cours ; et enfin tout à fait propre, à cause des avantages qu'elle



L'Éc0 DU CABINET DE LECTURE PAROISSIAL.

offre en abondance pour la vie -humaine, à fournir le moyen de faire du
bien à ces infidèles et de les former tant à la vie civile qu'à la vie clr-
tienne."

XXL.

L'Ile de Montréal très-propre à l'établissement d'une colonie.

Ceux qui, les premiers, firent l'expérience de la terre, qui est noire et
pierreuse, furent, on effet, étonnés de voir qu'elle produisait du grain en
abondance, et que tout y venait comme à plaisir. On n'avait qu'à jeter
de la graine de melon sur un peu de terre remuée parmi les pierres ; et
les melons ne laissaient pas d'y venir, sans aucun autre soin de la part do
l'homme. Aux deux exti-6mités de l'île dO Montréal, il y a une quantité
d'autres îles plus petites et fort agréables. Ces îles étaient alors autant
de belles et grandes prairies, ou comme autant de jardins, tant à cause
des fruits qui s'y trouvaient on abondance, que de la forme et de l'artifie
dont la nature les avait parées, en y réunissant tous les agréments que
les peintres peuvent représenter dans leurs paysages. En outre, les
oiseaux et les bêtes sauvages y étaient on fort grand nombre, et la poche
très-abondante. On peut ajouter que l'île de Montréal, jusqu'alors .négli-
g6e par les Français, comme trop éloignée de la mer, n'était occupée par
aucune nation sauvage, ce qui donnait plus de facilité pour y établir une
colonie. On a vu qu'elle avait été habitée autrefois, et que même, au
temps de Jacques Cartier, elle était le chef-lieu d'un grand nombre d'au-
tres bourgades.. Mais, depuis que ses habitants on avaient été chassés,
ni ceux-ci, ni leurs descendants, n'avaient fait aucune tentative pour s'en
remettre on possession ; et les vainqueurs de cet ancien peuple avaient
eux-mêmes négligé et abandonné leur conquête, à laquelle ils préféraient,
sans doute, leur propre pays. Toute l'île de Montréal étant donc ainsi
déserte depuis longtemps, un établissement de Français dans ce même lieu
devait faire peu d'ombrage aux nations sauvages qui demeuraient au loin
du moins il ne pouvait être considéré comme une usurpation injuste d'un
territoire d6jà occupé par des naturels, comme il fut arrivé si H1ochelaga

Lcit encore été debout, avec son chef et son peuple.

XXII-

Montréal trés-propre à devenir la protection du reste de la colonie.

,Enfin), cette île, étant à soixante lieues plus haut que Québec, devait
faire de Villemarie le poste le plus avancé de ce pays ; et, par conséquent,
comme une protection pour le resto de la colonie Française, on la mettant
à couvert dos incursions des Iroquois, comme l'ont remarqué les anciens
historiens du pays, entre autres le P. du Creux, dans son histoire de la
Nouvelle-France. C'est pourquoi les Associés de Montréal, après avoir
exposé, dans un écrit dont nous parlerons bientýt, tous les avantages do
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-cette île, concluaient en ces termes : " Ainsi, Dieu, grand amateur du
salut Clos hommes, qui n'a pas moins la science des temps favorables que
celle dos lieux com1modes au bien de ses créatures, semble avoir choisi
cette île agr6able et utile, non-seulement pour la conservation de Québec,
mais encore pour y assembler un peuple composé de Français, et de sa.u-
vages qui seront convertis pour les rendre sédentaires, les former à culti-
ver les arts mécaniques et la terre, et faire célébrer les louanges de Dieu,
on un désert où Jésus-Christ n'a point été nommé, et naguère le repairo
des démons.,

XXIII.

Conditions imposées aux Associés de MontréL.

Ils ajoutent que cette île leur avait 66 cód6e à des conditions très-
'favorables, que le roi avait caign6 agr6er. Ces conditions furent dC
donner à la Compagnie de la Nouvelle-France, à chaque mutation CIe pos-
sesseur, une picee d'or, du poids d'une once ; d'observer, dans les terres
clonn6es, la coutume de Paris clel6penlro, pour les matières de justice,
de la Cour Souveraine, qui serait établie k Québec, ou ailleurs, à laquelle
on pourrait appeler des sentences rendues par les juges particuliers que
les seigneurs de Montréal établiraient sur les terres ; de ne traiter pelle-
teries avec les sauvages que pour l'usage et la n6cessit6 cles particuliers,
et de remettre le reste entre les mains des commis de la Compagnie, au
prix qu'elle aurait fixé. Elle défendit aux seigneurs de Montréai cde
bâtir aucune citadelle, quoiqu'ils pussent se retrancher et se fortifier, au-
tant qu'il serait nécessaire, pour se garantir des incursions des sauvages ;
et on vue d'augmenter la colonie, elle leur interdit aussi de faire aucune
concession de terre aux colons déjà résidants dans la Nouvelle-France.
Ils ne devaient donc on faire qu'à ceux qui viendraient s'y établir, ou
qu'ils y feraient eux-mêmes passer chaque année, en ayant soin de remet-
tre le rôle de ces derniers à la Compagnie, pour lui servir de déchargo,
oblig e qu'elle était de peupler le pays. Enfin, elle ordonnait à M. de
Montmagny, gouverneur pour elle dans la Nouvelle-France, de mettre M.
de Fancamp et les siens en possession des terres qu'elle venait de leur
donner. Le même jour dc cette concession, 17 décembre 1640, la Com-

pagnie de la Nouvelle-France s'engagea à transporter, à ses frais, sur ses

propres vaisseaux, jusqu'à trente hommes de ceux que MM. de Montréal
feraient passer on Canada, par le prochain embarquement, ainsi que trente

tonneaux de provisions destiné6s pour leur subsistance ; comme aussi d'6-
crire à M. de Montmagny de leur donner deux emplacements, l'un au
port de Québec, l'autre aux Trois-Rivières, pour y bâtir deux magasins
où ils pussent mettre on sûreté leurs provisions.
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XXIV.

Engagements et espérances des associés do Montréal.

De leur c8té, MM. de Montréal présentèrent à la Compagnie et pro-
mirent d'observer les articles suivants, où ils exposaient la fin de leur erc-
treprise, et les moyens. qu'ils avaient concertés entre eux, pour en pro-
curer l'exécution. " Le dessein des Associés de Montréal, est de tra-

vailler purement à procurer la gloire de Dieu et le salut des sauvages.
" Pour atteindre ce but, ils ont arrêté entre eux d'envoyer, l'an prochain,

à Montréal, quarante hommes bien conduits et équipés de toutes les
4 choses nécessaires pour une habitation lointaine. Ils ont arrêté aussi

de fournir deux chaloupes ou pinasses, pour voiturer, de Québec à
" Montréal, les vivres et les équipages dos colons. Ces quarante hommes
" étant arrivés dans Pî1e, se logeront et se fortifieront, avant toutes cho-

sOs, contre les sauvages ; puis ils s'occuperont, pendant quatre ou cinq
ans, à défricher la terre et à la mettre en état d'être cultivée. Pour

" avancer cet ouvrage, les Associés de Montréal augmenteront, d'annue
4 en aunée, le nombre des ouvriers, selon leur pouvoir ; enverront des
" bocufs et dos laboureurs, à proportion de ce qu'il y aura dC terres
" défrichées ; et un nombre suffisant ide bestiaux, pour en peupler l'île et
" cngraisser les terres. Les cinq années étant expirées, ils feront cons-

truire une maison, sans interrompre le défrichement des terres, et la
" meubleront de toutes les choses nécessaires pour la conmnodité de ceux
' d'entre eux qui voudront aller en personne servir Dieu et les sauvages
" dans ce pays. Ils feront ensuite bâtir un séminaire, pour y instruire
" les enfants mâles des sauvages. On tâchera de conserver habituel-
" lement dans ce séminaire dix ou douze ecclésiastiques, dont trois ou

quatre sauront les langues du pays, afin de les enseigner aux mis-
sionnaires qui viendront de France. Ceux-ci, en arrivant, se repose-
ront un an au séminaire, pour apprendre ces langues, et ensuite, être
cdispersés parmi les nations voisines, selon qu'il sera jugé à propos.

" S'ils tombent malades, le séminaire leur servira de retraite. Les autres
Ocelsipstiques s'occuperont à l'instruction des enfants des sauvages et

" des Français, habitants de la dite île. Il y faudra encore un séminaire
" do Religieuses pour instruire les filles sauvages et les Françaises, et un
" hopital pour y soigner les pauvres sauvages quand ils seront ma-

lades.
"l Toutes ces choses étant en bon état, on ne pensera qu'à bâtir des
maisons, tant pour loger quelques familles Françaises, notamment les
ouvriers nécessaires au pays, que les jeunes gens mariés, qui auraient

" 6té instruits au séminaire, et les autres sauvages convertis qui vou-
" draient s'y arrêter. On leur donnera quelques terres défrichées, des

grains pour les semer, dos outils et des hommes pour leur apprendre i,
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" les cultiver. Au moyen de- ces mesures, les asssoció espôrent, de la
bonté de Dieu, voir on peu dle temps une nouvelle Eglise, qui imitera

"la pureté et la charité de la primitive: ils espèrent aussi qu'avec le
" temps, eux ou leurs successOurs, étant bien établis dans l'île de Mont-
4 réal, pourront s'étndre dans les terres et on amont du grand fleuve, et
" y faire de nouvelles habitations, tant pour la commodité du pays que-
" pour faciliter la conversion dos sauvages.

XXV. '

Les Associés se proposent d'établir, plus tard, trois communautés à Montréól.

Comme on vient de le voir, les fondateurs de Montréal se proposaient
d'établir trois communautés à Villeiarie: l'une d'occlésiastiques sécu-
liers, l'autre de Scours vouées à l'instruction de la jeunesse, et la troisième
d'Hospitalières, pour l'assistance des malades. Dans leur pieuse inten-
tion, ces trois communautés devaient faire honorer en Canada la sainte fa-
mille de Jésus, Marie et Joseph, et, pour cela, être consacrées chacune à
l'une de ces trois augustes personnes : les prêtres séculiers, à Notre-Sei-
gueur ; les Scours institutrices, à Marie ; et les Hospitalières, à St Joséph.
Toutefois, lorsque les Associés de Montréal prirent, envers la Compagnie
de la Nouvelle-France, l'engagement que nous venons cde rapporter, au-
cune de ces trois communautés n'existait encore : Dieu, dont la conduite
est toujours pleino de sagesse, différant leurs services jusqu'au temps que
sa Providence avait marqué. Dans les commencements difficiles et ora-
geux de l'établissement, elles eussent été peu utiles. Il suffisait d'y avoir
alors quelques prêtres pour assister les colons ; et les RR. PP. Jésuites
consentirent volontiers à leur tenir lieu de pasteurs, on attendant ceux que
MM. de Montréal avaient on vue. Il suffisait aussi d'avoir un hôpital,
avec quelques servantes exercées à soigner les malades ; une commu-
nauté d'Hospitalièrs eût été plutôt à charge qu'avantageuse au pays,
alors que les Associés ne voulaient y avoir aucune bouche inutile. Pour

le même motif, la communauté des Soeurs institutrices cat été également
onéreuse ; car la colonie, ne devant être composée d'abord que de céli-
bataires, tous propres à exercer quelque état, on rie pouvait y avoir des
enfants Français à instruire qu'après la formation di ménages ce qui
demandait plusieurs années; et enßin, il n'y avait pas d'apparence qu'on
pût réunir de longtemps dos enfants sauvages pour les confier à ces filles.
Cette même considération faisait dire au P. Vimont, dlans sa relation dle
1640, au sujet des Hospitalières et des Ursulines: l Le bonheur dont
" elles jouissent n'en doit point attirer davantage, puisque un plus grand
" n'est pas de saison ; le pays, se faisant tous les jours, ouvrira la porte

aux autres. Notre plus grand effort doit tendre à attirer et à rendre
sédentaires les sauvages errants : sans cela, il n'y a point d'occupation
en ces contrées pour les Religieuses, notamment pour les Ursulines.
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" Ces filles ne peuvent p6nétrer chez les nations s6dentaires, tant à cause
" de l'6loignoment de nos Français pour veiller à leur conservation, que

de l'horreur des chemins, des grands travaux et des dangers qui sur-
passent leur sexe.

xxvt.
Commencement des trois conmnunautés destinées pour Montréal.

Néan1moins, Dieu, qui avait destin6 les trois cominunautés dont nous
parlions, pour exercer leurs fonctions à Montréal dans un temps plus
opportun, les fit naître presque on même temps que cette colonie. Ville-
marie commença, ainsi que nous le raconterons bientôt, au mois de mai
1642; et ce fut alors que M. Olier institua à Vaugirard la Société des
Prures, qui portèrent peu après le nom de Saint-,S'ulpice, die celui de
l'église auprès cie laquelle olle s'établit à Paris, au mois d'août de cette
méme année. Et, ce qui est bien remarquable, M. de la Dauversière,
dans le courant du même mois cde cette année, commença à la Flèche, on
Anjou, contre toutes les apparences humaines, l'Institut dos Filles de
Saint-Joseph, conformément aux ordres qu'il croit avoir reçus de Dieu
touchant la colonie de Villomarie. Quant à la communauté des Sours
Institutrices, Dieu voulait la former, non pas on France, comme les deux
autres, mais à Villemarie m'me ; et ponr cela, dès' l'annéo 1640, le 7
octobre, alors mûme que MM. de Montréal préparaient leur premier em-
barquement, il daigna attirer d'une manière toute extraordinare à son
service uno jeune fille de Troyes on Champagne, la célèbre Marguerite
Bourgeoys, choisie pour donner naissance à l'Institut de la Congrégation
de Notre-Dame à Villemarie, comme nous le raconterons dans la suite de
cette histoire.

A continuer.
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E. C-ANTELOUP.-(Suite.)

L'humble début de M. Chantcloup, le développement rapide de son
établissement, la nature clos travaux qu'il exécute, l'importance de ces
travaux au point de vue de la prospérité, commerciale du Canada, voilà
les points sur lesquels nous nous sommes arrtd dans le numéro précédent
de cette Revue.

Nous nous proposons aujourd'hui die faire une visite aux ateliers de la
manufacture et de donner à nos lecteurs quelques détails sur les princi-

pales opérations dont nous y serons témoins.

LA FoRGE.-Qui n'a vu le forgeron à l'couvre ? C'est un homme durci
au feu devant lequel et contre lequel il travaille du matin au soir, souvent
même durant la nuit.

Ses membres sont clos barres, ses mains sont des pinces. Nu jusqu'à
la ceinture ou couvert tout au plus d'un léger vêtement, il s'arme d'une
cuiller de fer et va puiser dans une source flamboyante quelques vingt
livres de yueusc, qu'il verso dans clos moules pour faire clos grilles, des
tuyaux et autres ouvrages de fonte.

Ou bien encore, muni de tenailles démesurées, il saisit une masse de fer
plongée dans le feu die forge, la sort incandescente, ardente comme le soleil,
la porte sur un enclume et là, dans un volcan d'étincelles qui le brûlent,
il la martèle sous un lourd marteau que la vapeur soulève et qui lui
retombe à chaque coup sur les bras, jusqu'à ce que le métal ait pris la
forme voulue.

Le fer à l'état cie pureté, demande pour fondre l'énorme température
de 1500 degrés centigrades. Mais à une chaleur bien plus basse il. de-
vient incondescent et se laisse alors travailler sans trop de dificulté.

Une de ses propriétés les plus remarquables, c'est qu'il peut se souder
avec lui-même sans l'intermédiaire d'aucun autre métal. Il sut d'ap-
procher deux barres rouges et ce les marteler ensemble pour qu'elles n'on
fassent bientêt plus qu'une seule. Un obstacle peut cependant empêcher
la réussite de cette opération : le fer rouge brûle vivement à l'air et se
couvre d'une matière noire et friable, l'oxyde de fer, qui empêcherait le
contact entre les surfaces qu'on veut souder si on n'avait pas soin CIO l'éli-
miner. Pour cela, le forgeron jette sur le métal du sable fin qui se com-
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bino avec l'oxyde et forme un sel très-fusible que le marteau exprime on'
suite sans peine.

La forge est continuellement en activité chez M. Chanteloup, car outre
les nombreux ouvrages en fonte ou en fer qu'il est obligó6 de faire exécutor
journellement, il a pour principe de se fabriquer lui-même tout l'outillage
dont il a besoin.

L MOULAOE.-La fonte, le cuivre et le bronze sont les métaux que Plon
a le plus souvent à couler dans cet atelier.

les moules sont faits soit dle terre, soit do sable. Cette dernière subs-
tance est colle qu'emploient les ouvriers de M. Chanteloup.

Toute sorte de sable ne convient pas.
Pour couler la fonte il faut un sable fin et quartzeux, comme on en

trouve on plusieurs endroits de ce pays. Les sables utilisés dans les
fonderies dlu St. Maurice et de Batiscan, sont pris dans le voisinage.
Perth, Brockville, Kingston, Dundas, Durham et Owen Sound, sont les
autres localités où l'on en a découvert.

Au lieu de sable pur, quelques industriels font usage d certains mé-
langes. Ainsi on pulv6rise avec soin des roches argileuses et des grès et
on tamise la poudre qui an provient. Il parait qu'on peut obtenir aussi un
bon mélange avec deux parties d'ocre ferrugineuse, trois parties d'argile
et quatre-vingt-treize parties de sable fin quartzeux; or un d6put, de vingt
pieds d'épaisseur, qui se rapproche de cette composition, a été trouvé à
Laval sur la rive droite de la rivière Bras à sa jonction avec la rivière Mont-
morency. (1)

Le cuivre exige pour être coulé un sable plus fin qu'on n'a pas encore
rencontré on Canada. Celui dont fait usage M. Chantoloup est un sable
rouge un peu argileux, qu'on importe des Côtes cie l'Irlande.

Ces détails connus, voici comment procède le mouleur
Il commence par donner au sable lo degré convenable d'humidité, et

on remplit deux chassis cie bois ou de fer. Il forme en creux, dans chacun
d'eux, l'empreinte dle la pièce qu'il veut reproduire et on plaçant les deux
ehassis l'un au-dessus de l'autre, il obtient une cavité cui est exactement
de môme forme que la pièce qui doit être coulée. Avant de couler le
métal, il faut avoir soin do sécher le moule dans une étuve. Sans cette

précaution, l'humidité dont il est imprégné s'échapperait sous forme de
gaz et détruirait le moule. La dessication doit etre lente et graduelle.

Le moulage an sable est très-ancien; les fondeurs on bronze en fai-
saient usage depuis une époque très-reculée, mais seulement pour couler

(1) Voir pour plus de détails, les Rapports de la Commission Géologique du Canadda

428



LES GRANDES MANUFACTURES DU CANADA.

de petits objets. Cette m6thode, plus commode et plus exp6ditive que le
moulage en terre, a été transportée dans les usines pour couler et mouler
de petits objets, ensuite pour des pièces plus consid6rables. On moule
aujourd'hui en sable de très-fortes pièces, comme dos cylindres de ma-
chines à vapeur et dcs canons.

LE ToURNAGE.-LOS pièces qui sortent dos mains du mouleur passent
généralement dans celles du tourneur.

Les TouRs sont de forme très-variée. Ce qui les distingue essentielle-
mont les autres machines, c'est qu'au lieu de se d6placer pour aller
travailler la matière qu'on se propose de façonner, ils impriment à celle-
ci un mouvement de rotation ou de va-et-vient qui l'amène on contact
avec. un outil tranchant que louvrier tient dans une position fixe.

Quiconque a vu le gagne-petit repasser dos couteaux, des rasoirs, etc.,
au coin d'une rue, sait de quelle manière se manoeuvre un tour : C'est le pied
jui, en appuyant sur une bascule, mot tout le système en mouvement.
Cette méthode est naturellement très-g6nante pour l'ouvrier et a de plus
,inconv6nient d'absorber une partie notable de sa force. Dans toutes

les manufactures où sont r6unis un grand nombre de tourneurs, le mouve-
ment est imprim6 par la vapeur. M. Chanteloup possède un superbe engin
fait par M. McDougall, de Montréal.

Quant à Parbre de couche, aux poulies de renvoi et aux tours propre-
ment dits, il a tout dispos6, tout fabriqué lui-m&me. Au moyen d'un mé-
canisme fort ingénieux, mais qu'une simple description serait insuffisanto à
bien faire comprendre, l'ouvrier peut mettre un tour on activit6 ou l'arrê-
ter en pesant l6gèrement sur un levier et sans que les autres tours soient
dérangês en aucune façon. Il peut aussi, par une s6rie do poulies dont
le diamètre va en diminuant de plus on plus, rendre le mouvement aussi
rapide qu'il le désire.

C'est vraiment un spectacle imposant que de voir dans le fond do ce
vaste atelier la machine à vapeur agitant ses longs bras pour donner la vie
à une foule d'autres machines ; sur les cCt6s et dans le milieu, dle longues
files de tours marchant sous limpulsion d'une force unique et restant
néanmoins indépendants les uns des autres ; enfin devant chacun de ces
tours un homme à l'oeil intelligent, toujours silencieux, toujours attentif et
entre les mains duquel les ouvrages à peine d6grossis du mouleur, prennent
un magnifique poli.

LE VLERNissiG]s.-Le cuivre et la plupart dos autres métaux ne tardent
pas à s'oxyder quand ils sont expos6s à lair humide: leur surface devient
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terne et finit par se couvrir de rouille ou de vert-de-gris. C'est un grave
inconv6nient que l'on prévient au moyen du vernis.

Les vernis, comme Ohacun le sait, sont des matières liquides et visqueuses
qu'on applique on couches minces à la surface des objets pour les pré-
server de l'action de l'air et de l'humidité tout on leur donnant un aspect
brillant et agréable. On compose les vernis avec les substances r6sineuses

qu'on dissout dans un liquide volatil tel que l'éther, l'alcool, l'essence
cie térébenthine ou les huiles grasses.

Ce sont l'alcool et la gomme laque qui forment la base des vernis employ-
es pour le cuivre jaune et dont la couleur imite généralement celle de l'or.

Pouir en faire usage; on elit '>lablement le cuivre le plus régulière-
ment possible au moyen'du papier à l'émeri. On chaufie la pièce à la
température de 100 degrés environ et on applique le vernis au moyen d'un
pinceau qui doit on être très-peu charg6. On multiplie le nombre. des.
couches selon qu'on désire une couleur jaune plus ou moins foncée.

BRoINZAGE.-On emploie divers procdds pour bronzer le cuivre. Nous

citerons particulièroment l'oxydation par l'acide nitrique et le vert antique.
Pour bronzer ou plutCt pour noircir le cuivre jaune par l'acide nitrique,

on chauffe la pièce à 200 degrés environ et on la plonge pendant quelques
secondes, dans Pacide nitrique concentr6, puis on la chauffe de nouveau

jusqu'à complète 6vaporation de l'acide. Après cette opération, le cuivre,
bross6 avec une brosse légèrement imprégnéo cde suif, apparaît d'un beau
noir t.rès-résistant. Ce noir peut être obtenu plus foncé encore et plus mat
on fisant usage d'acide nitrique contenant un peu d'argount en dissolution.

Ce procCdé cde bronzage ne peut être employé que pour les pièces qui ne
sont pas soud6es à l'étain, car la tempàrature à laquelle elles doivent être
chauiIós dépasse le point de fusion CIe la soudure.

On peut bronzer le laiton à froid et lui donner une teinte vert foncé,
d'un ton agréable, au moyen du vert antique.

Le vert antique est une dissolution d'acetate do cuivre (vert-de-gris) et
cio sel ammoniac. On l'applique au moyen d'une brosse dure, qui en soit
très-faiblement impr6gnée, et eu pointillant jusqu'à ce que le bronze ait
bien adli6r et même s6ch6 sur le mé6tal. Avec une seconde 'brosse on
sèche la pièce complètement.

La teinte ainsi obtenue est verte et se rapproche du vert antique cles
statuaires ; on peut obtenir des tous plus fonces et montant jusqu'au noir,

en ajoutant au bronze cie la plombagine pulvéris6o. Une coucbe de vernis
appliquée sur le bronze le rend brillant et inalt6rable.

Le bronzage exige une ouvrier très-exercé. Jusqu'à ce jour M. Chai-
teloup n'a pu trouver personne en 6tat de le remplacer dans cette tiche
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délicate et c'est de sa propre main qu'ont été bronzés les. gazeliers, les.
ustres, qui sortent de ses ateliers.

DoRU.RE ET ARGENTURE GALVANIQUE.-Quelque soit la beauté des ver-
nis proprement dits qu'on emploie pour recouvrir la surface clos métaux,
elle ne pourra jamais rivaliser avec l'Ptat do l'or et de Pargent ; aussi
est-ce à ces deux substances qu'on a recours pour vernir les objets die
luxe. Les procédé emup loyés autrefois pour la dorure compromettaient
gravement la sant6 dos ouvriers. Un amalgame d'or et CIe mercure était
appliqué sur la pièce à dorer. Par une élévation convonablede températuro,
le mercuro était chassé à l'état de vapeur, tandis que l'or, restant déposé
sur Ja pièce à recouvrir, y formait une couche d'un argent mat, à laquelle
e brunissoir donnait l'éclat du poli.

Le danger de cette méthode a sa cause dans la production de vapeurs
morcurielles, que l'ouvrier respire sans cesse et qui amènent d'affreuses
maladies. Aussi dès que la pile voltaïque eut été découverte et qu'on eut
reconnu son action décomposante sur les sels d'or, on s'empressa dO tous
cûtês dc faire cles tentatives pour appliquer ces propriétés à la dorure des.
métaux. Tant d'of.brts furent couronnés par le plus heureux succès ; dès
1841 MM. Elkington et Ruoiz, obtenaient des dorures irréprochables.
Nous allons décrire les procédés employés dans les ateliers do M. Chante-
loup pour cette opération délicate.

Une cuve carrée de deux pieds CIO côté et d'un pied et demi dO profondeur
contien t un liquidce flrmd'éci'un mélange, on propordon convenable de cyanure
d'or et de cyanure de potasium: c'est ce qu'on nomme le bain d'or. Sur
cette cuve sont placécs deux tringles métalliques séparées par une distance
de 3 ou 4 pouces. A l'une de ces tringles sont suspendus les objets à
dorer qui doivent plonger complètement dans le bain ;a l'autre est sus-
pendue de la mnie manière une plaque d'or. Les choses étant ainsi cis-
posées, on attache à la première tringle le fil négatif d'une pile'dc Daniell
Comprenant trois éléments d'un grand modèle, et à la deuxième tringle le
fil positif, de la même pile. Un courant électrique, toujours de Même in-
tensité, traverse alors le bain, décompose le sel d'or et entraîne le m6tal
précieux sur la pièce à dorer. Il suffit de quelques secondes pour obtenir
une très-belle couche, mais il faut prolonger l'opération plus longtemps si
l'on veut que cette couche acquierre une épaisseur suffisante pour résister
au frottement. Le bain s'appauvrit nécessairement à mesure que l'or
se dépose ; mais la plaque suspendue au fil positif, se dissout sous l'influ-
ence de l'électricité et maintient la solution dans son 6tat primitif.

Les mêmes procédés sont employés pour Pargenturo. Le seul change-
mont à faire, c'est de remplacer le buin d'or par un bain d'argent.



L' ECilO DU CABINET DE LECTURE PAROISSIAL.

Dans tous les cas, il est nécessaire que les pièces qu'on veut recouvrir
d'or ou d'argent soient parfaitement décapées, c'est-à-dire que leur sur-
face soit exempte de toute impureté.

Si elles sont fortement salies par un dépât de matièros organiques ou
par l'oxydation, on les fait rougir au feu et on les plonge encore chaudes,
dans un mélange d'acides qui mettent à nu le métal sous-jacent. La sur-
face est-elle à peu près nette ? On la nottoie avec l'alcool et Peau, et on
l'imprègne, avec une brosse douce, de tartre en poudre formant une pate
avec l'eau.

Le mélange des acides est ce qu'il y a de plus difficile à réussir dans
ces dernières opérations. On sait bien que ce mélange se compose d'acide
nitrique et d'acide sulfurique, mais les proportions peuvent varier à l'infini
et sont loin de donner toutes le même résultat. On peut en outre leur
joindre quelques autres matières dont le rOle est peu connu et qui ont
cependant une influence marquée. Ainsi lorsqu'il s'agit de vernir le cuivre,
il importe de mélanger de la suie avec les acides servant à décaper le
métal, si l'on veut avoir un beau jaune d'or. Par des essais multipliés,
M. Chanteloup est parvenu à obtenir clos compositions précieuses dont il
possède seul le secret et pour lesquelles il a été fort recherché des grands
industriels, alors qu'il n'était encore que simple ouvrier.

En parcourant les ateliers de la maison Chanteloup, nous ne nous som-
mes pas arrCté parmi les ferblantiers, les plombiers, etc., quoiqu'ils soient
très-nombreux, parceque leurs travaux sont généralement connus et n'ont
rien de bien intéressant.

Nous ne passerons pas ainsi devant les ciseleurs et ceux qui s'occupent
à repousser le cuivre ou à l'estamper. C'est par eux que nous terminerons
cet article.

ESTAMPAGE.-Qui n'a mille fois admiré ces festons d'or diversement clé-
coupés, légors comme une dentelle, dont nos autels sont ornés aux jours
des solennités ? Ils sont l'un des produits les plus gracieux de l'estampage.
Plusieurs des ornements qui entrent dans la structure des lustres ap-
partiennent au même art et nous pouvons leur joindre une foule d'autres
objets on cuivre très-mince dont les bijoutiers font un commerce considé-
rable.

.Depuis une vingtaine d'années l'industrie des cuivres estampés a pris
une large extension et recu des perfectionnements inattendus. L'ouvrier
qui veut convertir une feuille de cuivre en un bas-relief, commence par

mtèe le relief ' ýl rit cde reproduiremouler on creux, clans une air dure, erlifqu'il s'agi erpour
puis il force, par la pression ou la percussion, la feuille métallique à se
ployer suivant toutes les formes de la matrice obtenue. Dans la'fibrica
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tion d'un grand nombre d'articles qui n'exigent pas beaucoup de fini, on
substitue avantageusement à l'action du bras colle d'une machine à vapeur
disposée convenablement; c'est ainsi que se font les garnitures des lampes
à huile de pétrole. Depuis que la manufacture de verre de la Compagnie
du St. Laurent est établic on cette ville, M. Chanteloup a reçu des
commandes importantes pour ces sortes de garnitures et on ce moment il
s'occupe à créer des ateliers spéciaux, très-vastes, qui lui permettront de
les livrer chaque semaine par milliers.

LE REPOUSSE a beaucoup d'analogie avec l'estampage, seulement il
se pratique d'ordinaire sur des feuilles plus épaisses.

Supposons qu'il s'agisse de construire un de ces domes 6lógants qui sur-
montent les locomotives ; l'ouvrier prend une très-grande feuille de laiton
de forme ronde, trace sur cette feuille des cercles concentriques, et in-
galement espaces, les cercles correspondant aux points oà le m6tal doit
changer de courbure, la porte ensuite sur une tête de bois qui lui sert d'en-
clumie et, frappant avec un marteau également de bois, il l'amène graduel-
lement à la forme voulue.

Le cuivre ne peut pas être martelé longtemps sans s'écrouir, sans de-
venir cassant ; il faut donc suspendre de temps en temps l'opération et le
porter au feu de forge, le chauffer jusqu'au rouge, pour lui rendre sa
malléabilité première.

LA CISELURE.-Nous avons vu les oiseleurs à l'oeuvre chez M. Chante-
loup et ce n'est pas sans un vif int6rût que nous avons suivi leurs pro-
cédés: Un artiste est assis devant un énorme chandelier qui devra
bient&t faire l'ornement d'une des premières églises de Montréal; -à c6té
de lui sont rangés avec ordre plusieurs douzaines de ciseaux qui parais-
sent semblables aux yeux d'un profane, mais qu'il sait parfaitement dis-
tinguer. Il prend l'un de ces outils délicats, l'approche de l'mil de la
madone que le mouleur a grossièrement dessinée, frappe un coup léger
et l'abandonne aussit8t pour en prendre un second de forme différento.
Ces changements continuels de ciseaux, la rapidité des mouvements, la
justesse de coup d'oil qu'ils exigent, voilà ce qui nous a surtout frappé.
Il est rare qu'on porte jusqu'à la perfection les desseins qui ornent les
chandeliers et autres ouvrages de ce genre; car ils sont destinés à étrc
vus de loin et tout le soin donné aux petits détails passerait inaperçu.

N. N.

La fin au prochain numéro.
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(Suite.)

Coup-d'mil sur l'ordre des Fissirostres en génétal.-Engouleents.-Martinets.--Salan-
ganes.--Hirondelles.--Caractères distinctifs des Martinets et des Hirondelles.-
Pattes et Serres.- Bec.-Ailes.-Salanganes.-Leirs nmceurs.-Lcur ponte.-Lour
nid.-Est-ce du frai de poisson ?-Est-ce un fueus digér ?-Chasse dles nids.-.

Le Martinet noir.-Son vol.-Ses migrations.-Son nid.-Comnment il est fait.-
Ponte.-Eduention les petits.-Etourderie et défince.-Pêche à la ligne.-Chasse
à la baguette.-Chasse au fnsil.

Dans la première partie dc cet article, celle où nous avons trait6l Phis.
toire des Hirondelles proprement dites, nous n'avons fait qu'offleurcr la
classification du sous-ordre entier des Fissirostres. Avant CIe passer au-

jourd'hui à '6tudo des Salanganes et dos Martincts, qui forment une des
familles de la tribu clos Hirundinés, cello des Cyps6lin6s, nous sommes
obligés cde revenir un vou à cette étude, afin de flire saisir au lecteur des
caractères qui ont provoqu6 les divisions de la tribu des Hirondelles on
deux groupes ou fiunilles : les Cypsólinés ou Martinets, et les HIirunclinés
propreinent dits ou 1lirondellos.

L'ordre des Fissirostres est un de ceux qui présente le plus d'lomog..
n6it6 dans son ensemble. Non seulement les animaux qui le composent
ont un fcies sui generis, qui les rapproche les uns cles autres, même aux
yeux de lhomme lo plus ignorant, mais l'ordre comprend un abr6g6 de la
grande classification naturelle cles oiseaux on général. On y trouve, en
effet, Poiseau de proie nocturne ou crépusculaire, l'oiseau de chasse
diurne, et des espèces que l'on pourrait assimiler aux Passereaux par la
gracilit6 de leurs formes ; et tout cela sans qu'aucun d'eux perde rien du
caractère purement insectivore qui caractérise le Fîssirostre.

Les Engoulevents, qui, dans cet ordre, ròprésentent parfaitoment les
oiseaux de proie nocturnes (Chouettes), ne sont, pour ainsi dire, que clos
Hirondelles de nuits, et ne diffèrent essentiellement des véritables iron-
delles que par la trop grande sensibilitél de leurs yeux, qui on fait tics
oiseaux nocturnes, et par l'influence que ce changement de conformation
imprime à leurs habitudes et à leurs besoins. A la suite clos Engoule-
Vents, qui, disons-nous, représentent les Chouettes, nous pouvons regarder
les Martinets comme occupant une place parallèle à celle cles petits
oiseaux die proie diurnes, car la forme de leurs pattes se rapproche plus
de la serre que d toute autre chose, surtout si nous considérons la
brièvoté, la florce cles tarses courts et emplumés qui soutiennent de
véritables serres aux ongles acérés et crochus. Quant à 'Hirondello
proprement dite, avec ses petites pattes grêles et minces, son bec plu
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accentu6 et plus bonb6; elle nous représentera le Passereau dans cette
singulière r6union d'oiseaux isomorphes.

Caractères communs à tous : les couleurs de l'ordre entier sont ex-
clusivenent noir, blanc ou roux, passant au brun ýquelquefois. Ainsi
donc, après avoir 6tudió, dans . notre première partic de ce travail,
les Hirondelles proprement dites, nous allons passer aujourd'hui Cn revue
les Cyps6lin6s ou Martinets, parmi lesquels nous trouverons la Salan-
gano, dont le nid célèbre a donné lieu à des volumes de contradictions
et de fables. Une autre fois, nous terminerons l'histoire des Fissirostres.
par celle des Engoulevents ou Caprimulg6s, laquelle ne manque pas
non plus d'int6rût. La s6paration des Martinets d'avec les Hirondelles.
est si indispensabld, que la nature, qui leur a fait habiter les mêmes lieux
et poursuivre la même nourriture, les a elle-inme sópai6s, en leur inspi-
rant une haine et un éloignement r6ciproques. Jamais on n'a vu Hiron-
delles et Martincts voler de compagnie ; où l'un est, l'autre n'est pas
tandisque nous voyons, à chaque instant, les Hirondelles de fonêtre, dO
chemin6c et de rivage, se r6unir en une seule troupe et fol.'trcr ensemble..

Les Martincts ont cependant une assez grande cuantit6 de caractères
communs avec ceux dos Hirondelles ; bec petit, large à la base, aplati
horizontalement, et fondu profondément jusqu'au dessus des yeux pieds
courts, ailes très-longues et moeurs diurnes,

Aul premier coup d'oeil, on distingue ces oiseaux des Hirondelles par
des caractères très-apparents: les ailes du Martinct sont proportionnelle-
ment plus longues que celles de l'Hirondelle et n'ont point la même
forme. Elles présentent plus qu'elles l'image d'une faux; elles figurent
un demi-cercle parfait d'une pointe à l'autre. Chez les Martinets, la
mandibule sup6rieure porto au bout un crochet falconné beaucoup plus
iarqué que chez l'Hirondelle. Mais le v6ritable caractère distinctif,
e'cst la longueur des pieds et la forme des doigts, qui sont courts, fort.
rapprochés, fournis d'ongles aigus et recourb6s, qui rappellent, ci petit,
ceux des oiseaux rapaces nocturnes, avec la patte desquels celle du
Martinet ne manque pas d'analogie, si l'on considère leurs tarses emplu-
mós et leurs doigts post6rieurs ramenés on avant. Chez l'Hirondelle, au
contraire, la patte est munie d'ongles faibles, et le doigt externe, y comn-
pris l'ongle, ne d6passc jamais Plextro6mit6 de la dernière phalango de
celui du milieu. Et si nous entrons plus avant dans l'6tude de ces carac-
tères distintifs si curieux, nous voyons des diatlirenccs encore plus notables .
quand le Martinet a dóploy6 ses ailes, elles d6passentde beaucoup sa queue,,
qui est toujours fourchue tandis que chez les HirondellOs, la queue est plus;
longue que les ailes. Les Martinets ont la deuxième r6mige comme la
plus longue plume des ailes ; chez les Hirondelles, c'est la première, ce
qui donne une. forme plus pointue à l'aile de l'Hirondelle.qu'à celle du
Martinet.



L'IéCI[O DU CABINET DE LECTURE PAROISSIAL.

Le bec, chez le Martinet, est encore beaucoup plus petit et surtout plus
plat que chez l'Hirondelle : chez les Salanganes, il est plus petit que chez
le Martinet ; mais au lieu d'atre aplati, il se relève et reprend un peu la
forme de bec crochu de certaines Mésanges.

C'est surtout en analysant de plus près les serres du Martinet, qu'elloi
ne pourront plus nous laisser de doute sur la diff6ronce des mours de ces
animaux avec celles des Hirondelles. Celles-ci ont certainement les pattes
courtes, compar6es à un grand nombre d'oiseaux, mais enfin de longueur à
pouvoir supporter leurs corps ; leur tarse a encore la dimension de leur
doigt médium, qui est long, mince, et donne à la patte une forme grôlo et
allongee. Les ongles sont peu courb6s et peu forts, quoique aigus. Quoi-
qu'il soit beaucoup plus gros de corps que l'Hirondelle, le Martinet a la
patte beaucoup plus petite, les doigts sont courts, et le tarse emplum6
qui les surmonte n'a même pas la longueur des doigts. Serr6s les uns
contre les autres, les trois doigts de devant sont presque toujours rejoints
par le pouce, que l'oiseau tient à peu près constamment dirige en avant
comme les autres doigts ; les ongles sont forts, recourbCs et crochus.

L'anatomie devait trouver chez le Martinet, destin6 à voler sans relâche,
ue grande ressemblance d'organes avec d'autres oiseaux adonu6s au

MÛ%11e genre do vie, et en effet l'appareil sternal, source de la puissance
du vol chez les oiseaux, est très-semblable entre les Oiseaux-Mouches et
les Martinets. Chez tous les deux, les muscles moteurs des ailes sont non-
seulement très-puissants, mais encore la forme des os du sternum servant
d'attache à ses muscles, est modifi6e, en longueur et on 6tendue, de mia-
nière à produire un d6voloppement de force Cnorme. Par la forme g6n6-
rale et par la grosseur de son corps, le Martinet-Salangane est celui qui se
rapproche le plus des Hirondelles, parmi lesquelles certains ornithologistes,
entre autres M. Chas. Bonaparte, l'avaient même compris.

Nous commencerons donc par son histoire. Les Salanganes sont de petits
Martinets de rivago qui ne vivent qu'au bord de la mer. Elles n'oxistent
que sous la ligne 6quinoxiale, entre les deux tropiques, et dans lintervalle
des 95° à 160° degr6s de longitude orientale. On en trouve une première
variótó aux îles de France et de Bourbon. Elles font surtout leurs nids à
Java, à Sumatra et à Born6o.

On les rencontre 6galement sur la c8te orientale d'Asie, que baigne la
mer do Chine, on Cochinchine, au Tonquin et à Cambodje. Elles vivent
encore aux Moluques et aux Philippines ; on on a même trouvé une
espèce à l'île d'Onalan, au milieu de la mer du Sud, par 160°, ce qui
semble prouver qu'elles existent également aux îles Carolines, Pelow et
sur les Mariannes.

Quelle que soit l'habitation de la Salangane, au bord de la mer ou plus
avant dans les terres, elle vit exclusivement d'insectes comme les autres
Martinets, et p6nòtre g6n6ralement peu dans l'int6rieur du pays. Les

436
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mours de ces singuliers oiseaux sont encore assez peu connues ; mais on a
pu cependant cn caractériser quatre espèces.

La grando célébrité des Salanganes tient aux nids singuliers qu'elles
construisent. Ces nids se mangent et sont fort recherchés, tant cn Chine
que dans plusieurs autres pays voisins, situés à cette extrémitó de l'Asie.
Ce nid est un mets très-estimé et très-cher, lequel, par conséquent, a été
très-altéró et trRs-falsifié, ce qui joint aux fables diverses et aux amplifica-
tions des marchands, n'a pas peu contribué à répandre beaucoup d'obscu-
rité sur leur origine.

Figurez-vous une petite coupe ou coquille translucide, d'un blanc jau-
nâtre, mince comme une fine écorce d'orange, et à peu près de la même
grandeur, accolée contre un rocher, isolément, mais on nombre consid-
rable, et vous aurez une idée du fameux nid de la Salangane. On pourrait
encore le comparer à un petit bénitier formó par la coquille que l'on nomme
Peigne, si sa formo n'était un peu plus allongée transversalement le long
du rocher. Ces nids sont composés, à l'extérieur, de lames tròs-minces,
placées excentriquement, so recouvrant los unes les autres et ressemblant 'à
des rubans d'algues transparentes enroulées.

Quant à l'intérieur, sa texture est plut6t filamenteuse et présente comme
des réseaux, irrégulièrement tissés, des fils translucides qui semblent extraits
des lames extérieures et qui se croisent on tout sens. Souvent, quelques
petites plumes sont engluêes dans la substance qui compose le nid ; beau-
coup plus rarement on y aperçoit dos débris de coquilles d'oufs. Tous
les nids portent la trace de la fiente de l'oiseau qui les a construits et
iabi tés.

La Salangane emploie près de deux mois à la construction de ce nid,
puis elle y pond des oeufs qu'elle couve pendant environ quinze jours.
Elle fait ainsi trois couvées par an. Ces oiseaux ne quittent point leurs
nids par les temps de pluie et chaque soir ils y reviennent vers quatre
heures. Quand le temps est beau, ils volent on grandes troupes comme
nos martinets. Mais leur vol est moins rapide, et comme ils ont les ailes
ui pou moins longues que l'animal type du genre, leurs évolutions se rap-
prochent de celles de nos Hirondelles.

Ici se présontent deux grandes questions qui ont longtemps divisé lOs
naturalistes, et qui n'ont été résolues que dans ces dernières années.
Quelle est la nature de ces précieux nids ? et comment les Salanganes les
construisent-elles ?

Dans les premiers temps où ces nids furent connus, c'est-'-dire peu après
le moyen âtge, les contes les plus absurdes avaient circulé sur la nature

qui les composait ; les uns prétendaient qu'ils étaient formés d'une écume
ou de frai de Poisson, et que ces nids avaient un goûît fortement aroma-
tique ; d'autres disaient que c'était un suc recueilli par les Salanganes,
sur un arbre appelé Calamboue, Quelques-uns les croyaient faits d'une

d8T
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humour visqueuse rendue par le bec de ces oiseaux. Enfin les derniers
les croyaient fabriqués avec des iHolotlries ou Poissons-Plantes qui sont
abondants dans ces mers.

Jæompfer assurait d'après les pêcheurs chinois, que ce que Pon vendait
souvent pour dos nids dle Salanganes était une préparation faite avec la
chair de certains Polypes. Il semble prouvé, par tous ces dires contradic-
toires, qu'en différents temps et on divers pays, on a vendu comme nids
véritables différentes substances soit naturelles, soit artificielles.

Guéneau de MonthéliarcI, le fameux naturaliste, pour sortir de ce
chaos d'opinions sur ces nids curieux, dont la substance est aussi souvent
fraudée par les marchands chinois, que leur histoire était dêligurde par
les contes qu'ils propageaient, imagina de s'adresser directement à Poivre,
alors intendant ties Îles de France et de Bourbon, pouir avoir clos rensei-
gnements authentiques. Nous ne pouvons mieux faire que (le donner un
extrait de ces observations faites de visu par le célèbre savant auquel il
s'était adressé.

" M'étant embarqué en .1741 sur le vaisseau le ilsars, pour aller cri
Chine, nous nous trouv'nîes, au mois de juillet de la même année, dans le
détroit de la Sondoi, tout près de l'île de Java, qu'on nomme la grande et
la petite loque. Nous fimes pris de calme en cet endroit, et nous des-
cendîmes sur la petite Togue dans le dessein d'aller à la chasse des Pigeons
verts. Tandis que mes camarades de promenade gravissaient les rochers
pour chercher (les Rainiers verts, je suivis les bords de la mer pour y
ramasser des coquillages et des coraux qui y abondent. Après avoir fait
le tour presque entier de l'îlot, un matelot chaloupier qui m'accompagnait
découvrit une caverne assez profonde, creusée dans les rochers qui bordent
la mer ; il y entra. La nuit approchait. A peine eut-il fait deux ou trois
pas, qu'il m'appela à grands cris. En arrivant, je vis l'ouverture obscur-
cie par une nuée de petits oiseaux qui on sortaient comme clos essaims.
J'entrai en abattant avec ma canme plusieurs die ces pauvres petits
oiseaux que je ne connaissais pas. En pénétrant dans la caverne, je la
trouvai toute tapissée, dans le haut, de petits nids on forme de bénitiers.

" Le matelot on avait déjà arraché plusieurs et rempli sa chemise de
nids et d'oiseaux. J'en détachai aussi quelques-uns, je los trouvai très-
ahérents aux rochers. La nuit vint ; nous nous embarquaimes, ompor-
tant nos chasses et nos collections. Chacun do ces nids contenait deux ou
trois oufs ou petits, posés mollement sur des plumes semblables à celles
que les père et mère avaicnt sur la poitrine. Comme ces nids sont
sujets à se ramollir Clans l'eau, ils ne pourraient subsister à la pluie, ni
près de la surface de la muer.

" Arrivés clans le vaisseau, nos nids furent reconnus par les personnes
qui avaient fait plusieurs voyages on Chine, pour être de ces nids si
rocherchés ties Chinois. Le matelot cn conserva quelques livres qu'il
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-vendit tròs-bien à Canton. De mon cùtó, je dessinai et peignis en cou-
leurs naturelles les oiseaux avec leurs nids et leurs petits dedans, car ils
étaient tous garnis CIe petits de l'année ou au moins d'Sufs. En dessinant
ces oiseaux je les reconnus pour des vraies Iirondellos. Leur faille
était à peu près celle des Colibris.

"Depuis, j'ai observé en d'autres voyages, que dans les mois de mars et
d'avril, les mers qui s'étendent depuis Java jusqu'en Cochinchine au nord,
et depuis la pointe de Sumatra, à l'ouest, jusqu'à la Niouvelle-G-uin6e, à
l'est, sont couvertes de rogue ou frai de Poisson, qui forme sur l'eau
comme une colle forte à demi délayée.

" J'ai appris des Malais, dos Cochinchinois, des Indiens Bissagas, dos
îles Philippines, et des Moluquois, que la Salangane fait son nid avec ce
frai de Poisson. Tous s'accordent sur ce point. Il m'est arrivé, en pas-
sant aux Moluques on avril, et dans le détroit de la Sonde, en mars, de
pêcher avec un seau de ce frai de Poisson dont la mer était couverte, de
le séparer do l'eau, de le faire sécher, et j'ai trouv que ce frai, ainsi
séché, ressemblait parfaitement à la matière des nids cde Salangane...
Elle le ramasse, soit en rasant la surface de la mer, soit cn se posant sur
les rochers où ce frai vient se déposer et se coaguler. On a vu quelque-
fois des fils de cette matière visqueuse pendant au bec de ces oiseaux, et
on a cru, mais sans aucun fondement, qu'ils la tiraient de leur estomac.

" C'est à la fin de juillet et au commencement d'août que les Cochin-
chinois parcourent les îles qui bordent leurs cates surtout celles qui forment
leur paraccl à vingt lieues de distance de la terre ferme pour chercher
les nids de ces petites. Hirondelles. Tout cet archipel, où les îles se
touchent pour ainsi dire, est très-favorable à la multiplication du Poisson ;
le frais s'y trouve on tròs-grande abondance, les eaux de la mer y sont
aussi plus chaudes qu'ailleurs. Ce n'est plus la mGme chose dans les
grandes mors. " Ainsi donc voilà une première opinion émise par un
homme qui a vu les nids et les oiseaux. Les nids sont composés de frai
de Poisson.

Lamouroux, le premier, on 1821, avança que les nids de la Salangano
étaient de nature végétable. Suivant lui la base du nid est formée de
Gelidies, fucus tlalassiophytes, qui ont la propriété de se réduire pres-
qu'entièrement on une substance gélatineuse par l'ébullition ou la imacé-
ration. Ce serait donc aux Pucus du genre Gelidium ou Sphæoerococus
cartilaginosu.s, setosus et crispus, que les Salanganes, et surtout la plus
petite espèce, qui ne quitte jamais le bord de la mer, emprunteraient la
matière cie leurs nids. Ce fait est si bien connu dos gens qui se livrent à
la rêcolto de ces précieux nids, qu'ils vont sur le bord CIe la mer à la
techerche dos fucus qui servent à l'oiscau à les construire, les mêlent aux
nids recueillis, et augmentent ainsi facilement la quantité d'un produit
difficile à conquérir-et d'une grande valeur.
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Par conséquent, d'après cet auteur, les nids seraient construits non
d'une matière animale, le frai de Poisson, mais d'une substagnce végétale,
desfucus.

Lesson vint en 1831, et apporta enfin la lumière dans cet imbroglio-
d'opinions contradictoires, en faisant remarquer d'abord qu'il est certain
qu'il existe plusieurs espèces distinctes de Salanganes, peut-être mem
plus qu'on ne le croit encore aujourd'hui, et il n'y a rien d'extraordinaire
que, parmi ces animaux, les uns employent clos matières animales, les
autres des substances végétales pour faire leurs nids. C'est ainsi qu'il a
vu clos nids de. la Salangane de Bourbon communs à Maurice, qui étaient
formés, par parties, cde mousses et Io matières gélatineuses, comme si la
Salangane ne trouvait pas dans ce pays une quantité suffisante de matières
propres à la construction normale de son nid.

Do toutes ces observations réunies, cet autour est parvenu à déduire les
faits suivants, qui semblent très-voisins de la vérité. Au temps de la
ponte, et successivement, chaque paire do Salangane s'élance, appelée par
une prévoyance instinctive que nous ne pouvons définir, vers les endroits
ou elle trouvera les matières nécessaires à la confection de son nid, de
même que, quelque soit l'éoignoment de notre 1-lirondelle urbaine, elle

parvient à récolter la terre glaise qui lui est inclispensable pour construire
le berceau de ses petits. Rasant les flots de la mer, la Salangano recueille
la matière animale qui nage à leur surface, et, par un travail particulier
qui dépend sans doute de Porganisation CIe son gosier, elle l'épure, le tra-
vaille, le débarrasse des matières étrangères, le pétrit à l'aide d'un mucus
dont l'analogue est chez nous le suc pancréatique, et en forme le corps
gélatineux qui composera le nid:

Cette substance ressemble beaucoup à l'ichthyocolle, dont elle partage,
entro autres propriétés, la viscosité et la faculté de se ramollir et de se
gonfler sous l'eau sans s'y dissoudre à froid. Quant aux fibres qui tapissent
l'intérieur du nid, ils viennent très-probablement d'une espèce de Lichen
branchu des montagnes et de rochers, puisque l'on trouve clos nids à moitié
tissés par cotte matière intacte et à moitré formés de la substance translu-
cido dont nous avons parlé.

Les nids cie ces Martincts sont placés par eux généralement dans les
anfractuosités dos rochers et à l'abri de l'eau, et le plus souvent dans de
grandes cavernes. La profession de chasseur de nid est très-périlleuse ;
les hommes qui s'y adonnent la font dès l'enfance. A Java les chasseurs
commencent par sacrifier un BufIle et prononcent des prières à la dbesse
tutélaire, devant laquelle un prêtro brûle de l'encens. Ils se frottent le
corps d'huile odoriférante et parfument l'entrée de la caverne avec du
Benjoin. La descente dans les cavernes se fait au moyen d'échelles de
Bambous et de Roscaux et de longues cordes auxquelles ils se suspendent
ils portent un flambeau composé avec la gomme d'un arbre dos montagne
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et qui ne peut etre facilement éteint par le gaz méphitique dc ces souter-
rains.

On a cru voir dans le nid de la Salangano ce que les anciens ont appel
les nids d'alcyon et qu'ils regardaient comme composés de limon, d'écume
et d'autres impuretés de la mer. On oiù distinguait plusieurs espèces.
Celui dont parle Aristote était de forme sphérique, à bouche étroite, de
couleur roussâtre, de substance spongieuse, et composée on grande partie
d'arrêtes de Poisson.. Evicleiment ceci est un Polypier, une ruche
celluleuse d'insectes marins, et non le nid d'un Oiseau.

L'bistoire de la petite Salangane nous amène enfin, en se terminant, à
celle du Martinct de France (cypselus apus) auquel on donne, à bon
droit, le nom dC Martinet CIO murailles, pour le distinguer d'une seconde
espèce nonmée Martinet à ventre blanc (cypselus mello, (Lin) que l'on
rencontre on Lorraine, dans les montagnes du Dauphiné, de la Savoie et
des Pyrénées, et qui ressemble plus à l'lirodcelle des fenêtres qu'au
Martinet noir.

Un des exemples les plus frappants de la durée du vol chez les Oiseaux
on général, est celui que présente le Martinet noir. Tout le monde so
rappelle le cri perçant que ces animaux poussent le soir, surtout en se
poursuivant, on cercle, à tire d'aile, autour d'un monument ou de quelque
édifice dont ils ont fait choix. Pendant la grande chaleur dut jour, les
Martincts s'y soustraient on demeurant blottis dans des trous de murs et
plus souvent du clocher clos tours, ou dans les crevasses ou sommet clos
rochers inaccessibles.-Là ils demeurent accroupis sur le ventre, car leurs

patios sont trop courtes pour les soutenir, et ils se tiennent le plus près
possible du bord afin de n'avoir qu'à se précipiter dans l'espace pour
trouver assez d'air sous leurs grandes ailes.

Hors ce temps qu'ils passent dans l'inaction, les Martinets volent cons-
tamment, le jour comme la nuit. Le fait dos courses nocturnes du Mar-
tinet est certainement un fait curieux dans l'histoire de cet oiseau.

Guénoau de Montb6liard le cite comme un fait observé, seulement au
mois do juillet, alors que le temps approche où les Martincts vont quitter
nos contrées, émigrant pour un pays plus chaud. Mais Spallanzanni et
Ch. d'Orbigny ont été témoins souvent de ce phénomène pendant tout le
temps que les Martinets passent dans nos climats.

Vers la fin du jour, alors qu'ils ont bien tourné, selon leur habitude,
autour d'une maison ou d'un vieux clocher, on les voit s'élever à dos hau-
tours considérables, on poussant sans relâche leur cri aigu et discordant.
Ils continuent ainsi à monter toujours, divisés en petites bandes de
quinze à vingt indiviCus, et disparaissent bient8t à tous les regards par
la prodigieuse élévation à laquelle ils sont parvenus.

Ce fait arrive régulirement tous les soirs, environ vingt minutes après
le coucher du soleil et ce n'est que le lendemain, au lover de l'astre
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du jour, que redescendent les Martinets du haut de l'atmosphère, non plus
par petites bandes, mais dispersés ça et là par individus.

Où vont-ils ? Quel est le but de ces prodigieuses asconsions ? C'est ce
que nul observateur n'a pu découvrir jusqu'à ce jour. Il faut cependant
reconnaîtro que cette course nocturne semble un besoin do leur nature,
puisque, avant La ponte, ls mâles et les femelles montent tous ensemble, et
que les mfles font seuls cette ascension quand les femellos sont retenues au
nid par les besoins de l'incubation.

Les Martinets se retirent de très-bonne heure de notre pays : au 1er
Aodt, tous les ans, ils disparaissent sans qu'on puisse citer un seul traî-
nard restant en arrière. Spallanzani pense que les jeunes qui finissent
de faire leur 6ducation sont encore trop faibles à cette époque pour quit-
ter l'Europe: que jusqu'au moment réel de leur départ, les parents les
emmènent avec eux dans nos plus hautes montagnes, et que là ils vivent
au sein des airs, ci volant, sans jamais prendre un instant de repos sur
point d'appui ! Dans les grands jardins de Paris, les Martinets sont fort
communs depuis lo quinze du mois d'avril jusqu'à leur départ. Pendant
ce temps on ne voit pas une seule Hirondelle, non-seulement se m6ler à
leurs troupes, mais même approcher des régions qu'ils ont accaparées.
Mais lo lendemain du jour de leur départ, ils sont remplacés, et les Hiron-
delles ont tellement bien comblé, par leurs méandres gracieux, le vide des
évolutions rapides dos Martincts, qu'il faut une attention spéciale pour dis-
tinguer que ces Oiseaux qui tourbillonnent «sur notre tûte aujourd'hui, ne
sont pas les mêmes que ceux qui voltigeaient hier soir.

Le mode de utdification du Martinet n'est pas encore un fait parfaite-
ment élucidé. Les matériaux de ce nid, toujours construit dans la pierre,
les vieux murs ou les rochers, sont fort divers : c'est de la paille, de l'herbe
sèche, de la mousse, du chanvre, des bouts cie paille, CIe la plume d'oi-
scaux domestiques et autres, on un mot tous les objets que l'on peut rei-
contrer autour des habitations de l'homme. On a prétendu que les Mar-
tincts enlevaient ces matériaux on rasant la surface de la terre ; mais,
outre que l'on ne voit jamais les Martinets dans cette position, il résulte
d'observations oculaires, que le Martinct a été aperçu très-souvent sortant
les nids de Moineaux et d'Hirondelles, emportant des matériaux dans ses-

petites pattes. On remarquera, du reste, que le nid du Martinct est pré-
cisément composé des mêmes objets que le nid de Moineau, et nous ver-
rons que c'est très-probablement le pillago qui procure au Martinet la
couchette de ses petits. Ce pillage a pu d'autant plus facilement s'exé-
cuter, qu'à l'époque de la modification du Martinet, c'est-à-dire au conr
moncoment do mai, la ponte clos Moineaux est terminée et les petits partis.
Le iid, du reste, est très-simplement fait : les matériaux sont placés les
uns sur les autres dans le trou choisi. Il faut alors les agglutiner, pour
qu'ils ne s'éboulent pas clans les mouvements des parents. Le Martinet
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y parvient en les collant au moyen d'une humeur visqueuse et élastique
qu'il dc6gage et qui tapisse l'intérieur de son bec et y onglue les insectes
qui le touchent.

Les Martinets pondent ordinairement cinq oeufs blancs, pointus, et dle
forme très-allongde. Lorsque les petits ont percé la coquille, bien diffé-
rents des petits Hirondeaux, ils sont muets et ne demandent rien ; les

parents leur apportent à manger, deux ou trois fois par jour, une ample
provision dO mouches, papillons, scarabées, qu'ils logent dans lour vaste
gosier. Ils apportent aussi des araignées.

Le temps que demande l'éducation, dans le nid, clos jeunes Martincts,
est également plus long que celui dont les jeunes Hirondeaux ont besoin.
Les derniers, cn effet, tombant à terre, pourraient à la rigueur se relever,
tandisque, pour les Martinets, ce fait ne scrait pas possible. Un vieux
aurait beaucoup de peine, à cause de la longueur de ses ailes, qui, à cet
âge, ont cependant toute leur force : un jeune ne le pourrait jamais.

Aussi les jeunes-Martinets ne se lancent dans les plaiines illimitécs de
l'air que quand ils sentent on eux toute la puissance du vol pour y suivre
leurs parents. Cela demande au moins un mois. Mais une fois que les
jeunes Martinets ont quitté le nid et abandonné le trou maternel, ils n'y
reviennent jamais, différant en cela cles Hirondeaux dO fentftro et dO
cheminée, qui n'ont pas d'autre gîte pendant les premiers temps de lour
émancipation.

D'après clos observations faites sur des individus conservés on cage, les
Martinets mueraient cdans le mois de février, un mois et demi avant d'ar-
river chez nous ; leur mue est simple et n'amène pas dle changement clans
leur parure noire. Les Martinets laissent rarement leur vol descendre
aussi près de terre que les Hirondelles. Quel que soit l'Ptat bygromêtri-
(lue de l'atmosphère, on ne les voit pas raser le sol à la poursuite des
insectes aux ailes humides. Ils sont plus farouches et vivent à de plus
grandes distances de Phomn'me, Cependant, quand ils font leurs grandes
évolutions du soir, en poussant leurs cris assourdissants, il passent.guc-
quefois à la portée de la main, et n'ont pas Pair de s'cn occuper ; ils so-
blent faire une course au clocher à qui volera le plus vite.

Des oiseaux doués d'un vol aussi rapide doivent avoir une vue extre-
moment perçante, et un fait dont a 6t6 témoin Spallaizani lui a démontré
que ces oiseaux apercevaient distinctement une fourmi ailée à plus de
cent mûtres de distance.

Silon r6fléclit un instant aux mcurs CIe cet oiseau remarquable, on
reconnaîtra qu'il a une singulière existence, partagée entre les deux ex-
trêmes du mouvement et du repos. Son caractère est un mélange et uI
contraste continuel dle défiance et d'étourderie. Sa défiance se marque
par toutes los précautions qu'il prend pour cacher sa retraite, où il rentre
d'un mouvement si rapide, si soudain, que l'oil ne peut le suivre, et que
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l'oiseau a l'air de s'évanouir dans l'espace. Dans cetto retraite, il reste
rampant, presque sans mouvements possibles, sans défense ; aussi y entre-
t-il furtivement et y 6lève-t-il ses petits dans le silence. Il craint la cha-
leur, reste dans son trou pendant la grande lumière du jour, et n'en sort
que le soir, d'un mouvement brusque et à l'improviste, comme s'il se pré-
cipitait tête baissée dans le vide de l'air.

Mais, alors qu'il a pris toute sa croissance et glic la puissance incompa-
rable de son vol lui fait regarder en pitié les autres habitants de l'air, il
devient étourdi, téméraire, et se croit on état d'échapper à tous les dan-
gers. Pr6vot on a pris souvent en présentant subitement un filet à 'on-
bouchure du trou vers lequel il voyait ces oiseaux précipiter leur vol im-
pétueux. En fermant ce trou au moyen d'un morceau de glace, il les a
vus se tuer roides on s'y fracassant la tête. Dans plusieurs endroits, dans
les clochers, sur les hautes fortifications, on les tue à coups dO baguettes,
au moment où on les voit se diriger directement vers soi leur vol est si
rapide qu'ils ne peuvent même pas se détourner de leur route. Dans
certains endroits on les prend à la ligne au moyen d'un insecte qu'on
laisse pendre du haut d'un rocher ou d'un édifice élevé. Pour les tirer
au fusil, leur vol est presque toujours trop élevé, à moins que ce soit le
soir, quand ils font leur grand tour. Dans co cas, le tiré n'est pas difficile,
parce que leur vol n'est pas interrompu, mais d'une grande continuité.
Dans tous les cas, ils sont très-durs à abattre et doivent être tirés avec du
plomb assez gros.

Leur chair est bonne à manger.
Il. DE LA DLANCHERE.
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LE PAR WEST ET LES RflÉOIONS ARCTIQUES.

(Suite.)

II.

Le lecteur du Lac Ontario se rappelle sans doute les péripities qui mar-
-quent le voyage de Mabel Dunham des rives de l'Oswego au bord oriental
de l'Ontario. Il se souvient du frêle canot d'écorces qui bondit sur les
rapides ; des Iroquois en embuscade, de la périlleuse navigation do ce
petit schooner que l'illustre romancier, avec une bonhomie et un respect du
public bien oubliés à cette heure, n'introduit pas sans la crainte d'enfrein-
dre peut-être la vraisemblance historique. Aujourd'hui le bateau à vapeur
remonte le Saint Laurent jusqu'au passage enchanteur des mille iles,
encore désert au temps de Washington, et de Jurnonville, si vivant, si animé
maintenant. Il vous transporte à Toronto, et de là, sur la rive américaine,
à Lewiston, à l'embouchure du Niagara. De Lewiston, un chemin de fer
mùne, aux fameuses chutes. A pcine sorti de la station, leur bruit vous
assourdit ; près de l'hêtel, qui s'est substitué à un wigwam peut-être, vous
apercevez en plein leurs eaux écumantes, leur tourbillon erayant, Vous
avez tant entendu parler, dés votre enfance, de la grandeur dle ces chutes,
vous vous êtes fait une idée si exagdróe de leur majesté et de leur étendue,
qu'un désappointement vous attend au premier coup-d'mil. Le vicomte
Milton et le docteur Cheadle l'éprouvèrent complètement. Mais ils se pla-
cèrent sur le bord de la chute en fer à cheval, à l'extrémité même du
précipice qui reçoit la vaste nappe d'eau, et l'admiration reprit tous ses
droits. Ils s'avouèrent que le spectacle était sublime, et, attirés par une
fascination toujours croissante, ils ne se lassaient plus de la comtcmplor.
D'autres sujets cependant réclamaient leur attention et exigeaient leur
départ. Le jeune vicomte Milton, à peine sorti des bancs do Cambridge,
avait déjà pris part aux chasses au bison, dans le Canada. Le docteur
Cheacle, son compagnon, à la fois mnaitrc-ès-arts et docteur on nédecine,
réunissait aux goûts aventureux de sa race le sang froid et l'énergic que
réclament les longs voyages, les connaissances qui les rendent fructueux.
Tous les deux appartenaient à cette société royale de géographic que pr6side
l'illustre géologue sir Roderick Impey Murdusen, et qui a rendu déjà tant
de services à la connaissance de notre globe. Le paquebot de Toronto ne
les avait pasjetés au seuil du Far-West, pour qu'ils s'y arrêtassent. Ils enten-
daient pénétrer dans le coeur de ces solitudes, " découvrir la route qui
peut le plus directement conduire, sans quitter les possessions Anglaises,
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aux régions de l'or dans le Caribou, et explorer le pays inconnu qui se
trouve au versant occidental des montagnes Rocheuses, dans le voisinage
des sources de la Thompson."

L'idée de ce parcours est très-ancienne. Le vicomte Milton et le doc-
teur Cheadle, loin de sc l'attribuer, en reportent le mérito aux premier
colons français, et rappellent qu'elle les mena à la découverto des monta-
gnes Rocheuses. Cette route s'écarte sensiblement de colle que suivirent
Lewis et Clarke, et plus encore du trajet de M. Hunt. Ces trois voya-
gours s'étaient engagés en effet, dans le bassin du Missouri, et franchissant
les montagnes Rocheuses, les premiers un peu au nord du centre de la
chaîne, le troisième vers son extrémité méridionale, avaient débouché dans
le bassin même de la Columbia. L'expédition, beaucoup plus r6cente,
que dirigeait le capitaine Pallisser, avait, il est vrai, exploré quelques-uns
des cols septentrionaux ce cette chaîne ; mais c'est plus haut encore que les
nouveaux voyageurs songeaient à la traverser en débouchant dans le bassin
de la Thompson du Nord, après avoir laissé à gauche, au départ, le Missouri,
à droite le Michigan et lo lac Supérieur, et parcouru les territoires de
Wisconsin et du Minnesota et les prairies qu'arrosent les deux branches de
la Saskatchouane. Les premières étapes dle cette route n'étaient pas
pénibles, De Toronto un chemin de fer, qui passe par Détroit et Chicago,
conduit on effet à la Crosse, sur le haut Missisipi. A la Crosse, le bateau
à vapeur succède à la voie ferrc et parcourt une contrée charmante ; de
belles collines couvertes d'arbres CIe haute futaie, s'arrondissent sur les
rives très-rapprochéc I de la grande rivière" car le Mississipi n'est encore ici
qu'un cours d'eau de 100 mètres (le largeur environ.

A Saint-Paul, le chemin de for reparaît, tête cie la ligne qui doit relier
un jour la valléc de la Columbi;a et la ville die Vancouver, à Québec et à
la Nouvelle-Orléans. La ligne ne courait .encore que sur six kilomètres,
mais son tracé se perdait déjà au loin dans les plaines. C'est dans une
des premières stations cdu Wisconsin que nos voyageurs se trouvèrent pour
la première fois on face d'un Peau-Rouge, revêtu du costume national.
Drapé dans une couverture et adossé à un arbre, cet Indien fuIait grave-
ment sa pipe et regardait passer le train avec une indifféronce suprême.
Peut-être n'était-ce pas de l'indifférence seulement ; peut-être cette im-
passibilité cachait-elle des sentiments de dégoût et dO haine vis-à-vis de
ce démon ambulant d'une civilisation que le Peau-Rouge du Far-west ne
connait plus guère que par les envahissements spoliateurs d'une civilisa-
tion qui s'avance, disent nos voyageurs " trop forte pour qu'on la repousse,
trop cruelle et trop peu scrupuleuse pour qu'on ait avec elle de bons
rapports cde paix et d'amitié." Cette réflexion, la longue histoire des
injures et los mauvais traitements que la race anglo-saxonne n'a cessé
d'infliger aux races aborigènes, suffisait à la provoquer. Mais les circons-
tances lui imprimaient un caractère moins philosophique et plus inquiétant,.

446



LES RECENTES EXPLORATIONS DU GLOBE.

au moment même où les.deux compagnons pénétraient dans les territoirsý
frontières. Les Sioux venaient de prendre les armes, lassés d'attendre
le subside annuel qui leur est dcI on échange de leurs terres concéddes et
que les fonctionnaires américains, soit négligence, soit malversaticn, avaient

pris l'habitude, depuis quelques années, di ne leur payer que très-tard.
Malgré la présence d'une compagnie de volontaires qu'on y avait expédiéo.
du Minnesota, l'établissement de Georgetown était sérieusement menacé.
Aussi peu militaires que possible, dans leur accoutrenient, ces volontaires
avaient la bouche remplie de eranries et de rodomontades. Quelques
semaines plus tard, attaqués par les Sioux, ils se cachaient dans des trous
et dans des coins, d'où les instances, le revolver même de leurs officiers.
suffisaient à peine à les faire sortir.

Malgró ces dangers qu'ils traitaient trop légòrement, nos voyageurs ne
voulurent point attendre le bateau à vapour qui conduit au fort Garry et
résolurent de faire ce trajet par la rivière Rouge, tout à fLit à l'aventure,
puisqu'aucun Indien, aucun métis n'avait, dans la peur des Sioux, con-
senti à leur servir de guido. Le Dr. Choadel et M. Treemiss occupaient un
premier canot ; dans lo second se tenaient M. le vicomte Milton et Rover,
un chien " à l'air alerte, au poil doux, dont la forme et la couleur rappe-
laient celles d'un terrier noir et brun, mais qui était de la taille d'un
basset." Excellente bêto, docile, pleine d'intelligence et cie courage,
point querelleuse, bien que montrant les dents bien-à-propos aux gros
chiens les Indiens, et dont nos voyageurs reçurent clans la suite tant cie
bons offices que son portrait ne peut paraître nullement déplacé dans le
récit. On n'emportait que pou do provisions : une trentaine de livres à
peu près de farine, die pemmican, et de porc salé, une petite quantiht de
graisse, CIO thé, de sel, cle. tabac, de lamadou, des allumettes et beaucoup
de munitions. Une marmite, une poële à frire, quelques couvertures,
trois vêtements impermdablcs, une hachette, un fusil et un couteau die
chasse complétaient l'équipement. La journée était chaude et brillante,
les canots glissaient légèrement le long dos berges ombreuses de la rivie.
Rien ne troublait le silence que le bruit des avirons, les sauts cles poissons,
les cris rauques et discordants du fauconet cie l'aigle, les coups de bec
du pic moucheté contre les troncs creux dos arbros, les agiles évolutions
de l'écureuil clans ses rameaux." Cà et là, le long clos rives, des
essaims de loriots noirs et dorés se groupaient dans les buissons; le
martin-pêcheur, au gaie plumage, voltigeait on passant; des canards,
des oies nageaient sur l'eau, et le pigeon à longue queue s'élançait comme
une flèche au-dessus des arbres. A l'approche de la nuit des centaines
de hiboux huaient autour dCO nous ; le whip pJoor will nous faisait tres-
saillir par la fréquence et la rapidité do ses appels, et le plust mélanco-
lique de tous les oiseaux, le plongeon imbrim, jaculait ses lamentations
lugubres sur lo bord d'un lac voisin." Ainsi se passèrent plusieurs jours.
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dans le double enivroment de la liberté et de la nature sauvage. La
nuit venue, on halait les canots sur la rive, et on les dérobait sous des
buissons à l'oeil des Indiens. On allumait le feu, on plumait les canards
tir6s dans la journée et on les r8tissait sur dos bâtons à la manière
indienne. Du thé et quelques gâteaux de pain sans levain danport
complétaient le repas. Enfin on se roulait dans sa couverture, et l'on
dormait à la belle étoile sub jove, mais d'un mil seulement, tant on avait
fini par croire aux récits des Indiens sur les prouesses clos Sioux. Tout-à-
coup, au milieu de la nuit, un des trois compagnons se dressait sur son
séant, prêtait l'oreille au moindre son inaccoutumé, tâchait do percer
l'obscurité, et se levait souvent afin de reconnaître la cause des frôlements
et des craquements qui s'entendaient dans la forêt. Cependant la distance
à parcourir était do 500 milles ; l'aspect monotone de la rivière, lva-
tion de ses berges, qui bornait le paysage, le mauvais état dos canots,
qu'il faillait vider constamment, ne laissaient pas à la longue de rendre la
route ennuyeuse et pénible. Les voyageurs tentèrent de l'abréger par
une navigation nocturne. Le premier essai ne fut pas heureux. La nuit
leur parut si longue que la fatigue les avait endormis sur leurs rames
avant le lever du soleil. Dès ses premiers rayons, ils s'empressèrent de
débarquer, s'étendirent immédiatement sur le sol et se livrèrent à un
profond sommeil. Quand ils se réveillèrent, le soleil descendait déjà sur
l'horizon, et ses rayons ardents les avait cuits, pour ainsi dire. Leur
seconde tentative faillit avoir une issue plus tragique. La nuit avait com-
mencé très-belle et le ciel resplendissait d'étoiles. Une heure ou deux

plus tard, des nuages menaçants se montraient à l'ouest et les ténèbres
s'épaississaient. Cependant les canots allaient toujours de l'avant. Tout-
à-coup, et sans rien qui Peût annoncé, " un éclair illumine pour un me-
mont la scène sauvage qui les environnait et presque immédiatement un
épouvantable coup de tonnerre, semblable à l'explosion d'un magasin à
poudre, les arrête immobiles, silencieux, terrifiés. Un horrible coup de
vent balaye la rivière, rompant les grands arbres et les éparpillant comme
des brindilles de tous les côtés." Do ce moment la tempête fut déchaînée.
Des éclairs incessants sillonnaient le ciel, suivis d'épouvantables détona-
tions. De temps en temps, une flamme défaillante et bleuâtre voltigeait
au-dessus die l'eau, accompagnée d'un siffiement aussi fort que celui d'une
machine à vapeur. Placés dans le foyer même du fluide électrique qui se
jouait on passant dans la chevelure des voyageurs et la hérissait, ceux-ci
essayèrent vainement de prendre terre, les ténèbres ne leur permettant
pas ce distinguer les saillies ce la rive, aussi glissante qu'escarpéc, et
d'éviter les arbres abattus qui l'encombraient. La force du courant les
lançait contre ces obstacles qui les auraient infailliblement défoncés. A
force de peine et grâce aux clartés fugitives des éclairs, on parvint à
amarrer les canots Plun à l'autre. Ces mêmes lueurs dévoilaient les

4148



LES R1ECENTES EXPLORATIONS DU GLOBE,

rochers et les saillies qui se trouvaient cn tête, et un vigoureux coup
d'aviron en 6loignait les canots.. Les heures succédèrent aux heures dans
-cotte terrible situation. La tempcte redoublait de fureur, la pluie ne
cessait de tomber par torrents ; les canots s'emplissaient peu à peu, et
leurs plats-bords dépassaient à peine le niveau de la rivière. Quant aux
voyageurs, ils avaient de l.'eau jusqu'à la poitrine ; leurs dents claquaient
et leurs mains engourdies retenaient difficilement l'aviron. L'aube parut
*enfn et la tempête s'affaissa peu à peu, sans que la pluie discontinua. Les
canots accostèrent une plage fangeuse, on les cala à terre et dans l'épuise-
ment d'une longue fatigue les voyageurs s'endormirent profondlément.

Leurs épreuves n'étaient pas terminées. Il leur restait encorc 150 milles
à parcourir, et leurs provisions se trouvaient entièrement épuisées. Il fal-
lait vivre des produits de leur chasse et de la poche et, pour comble de
Malheur, leur dernier hameçon se cassa. Cependant ils attrappaient encore
quelques poissons au moyen de deux aiguilles par le chas desquelles on
faisait passer la ligne et auxquelles on attachait l'amorce. Cos poissons
étaient des yeux-d'or, espèce semblable à la vaudoise. Un soir le souper
ne se composa que d'une couple de ces poissons, et se passa dans une
véritable tristesse. Jusqu'à 60 milles au-dessus du fort Garry, il n'y avait
nulle chance, Cn effet, dle rencontrer des 6tres humains, à part quelques

partis d'Indiens maraudeurs. L'International, c'est-à-dire le bateau à
vapeur qui faisait le service de la rivière Rouge, vint heureusement à
passer et recueillit à son bord les pauvres voyageurs. Le lendemain, 7
aoi 1862, ils étaient au fort Garry. Il y avait dix sept jours qu'ils
avaient quitté Georgetown.

Ce fort s'élève sur la rive septentrionale de l'Assiniboine, à quelques
mètres en amont du point où celle-ci tombe dans la rivièro Rouge. C'est le
centre d'une petite colonie dont la naissance remonte à 1811, année dans
laquelle le comte de Selkirk, acquit de la compagnie de la baie d'Hudson
et des Indiens Knistimeaux ou Criks une large bande de terrain qui se
développe le long de la rivière Rouge et de l'Assiniboine.. Les premiers
colons furent dos Ecossais envoyés par lord Sclkirk ; mais, on 1862, l'éta-
blissement présentait un assemblage fort hétérogène et s'élevant à 8,000
dimes environ, de sujets des trois royaumes, de haut et de bas Canadiens,
d'Yankees, de Métis et d'Indiens. La vie monotone qu'on y mène n'est
troublée que par les incursions des Sioux, et les seuls accidents remarqua-
bles qu'elle présente consistent dans les chasses de l'automne et du prin-
temps. A ces deux époques, il se forme de véritables expéditions. Souvent
elles se composent de 115 ou 1,600 charettes et de 500 chasseurs, qu'accom-
pagnent leurs femmes et leurs enfants, qui préparent leurs repas. Dès
que le troupeau de bisons est découvert, les cavaliers se forment on ligne
et s'avancent avec précaution. Quand ils se trouvent à bonne distance
tous s'élancent, au signal de leur chef et au grand galop de leurs montures,
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au milieu du troupeu, et le massacre commence. J'emploie à dessein ce
mot : il caract6rise mieux que celui de chasse les journées où l'on abat
parfois plus d'un millier de bisons, tout cn ayant soin de s'en tenir aux
betes les plus grasses. Nos voyageurs, s6journèrent trois semaines à
Fort Garry; ils s'y munirent d'excellents chevaux de selle, dle provisions
de bouche, d'une tonte de toile, d'armes, de mocassins et de chemises de
chasse flites en peau de daim ou do caribou, et engagèrent quatre voya-
gours canadions. " C'est une race gaie, I6gère, insouciante, obligeante,
g6n6rouse jusqu'à l'insouciance, hospitalière et extravagante. Le bal coin-
mence pour eux tous les soirs durant lhiver ; une noce se célòbre à table
ouverte. . . . Le rhum coule abondamment, et quand un m6tis boit, il le fait,
suivant son expression, comme il faut, c'est jusqu'à ce qu'il soprocure le
bonheur si désir6 d'une ivresse complète." Ajoutez à ces traits une dose
de vanit6 cui leur fait sacrifier jusqu'à leur nourriture et celle de leur
ihmillo, à la possession ardamment convoit6e d'une meute de chions, d'un
fusil, d'un cheval, d'une belle parure ; une grande dose de hablerie et de
crédulit6, peu de fidlitó en g6n6ral, des muscles d'acier, un grand esprit
de ressources, une rare aptitude à la chasse et à la fatigue, de la sobriét6
dans le vivre; et vous aurez un portrait assez fidèle du m6tis Canadidn.
Louis la R-onde, Jean-3aptiste Vidal, Toussaint Vaudrie et Athanase
]3runeau, tels 6taient les noms clos quatre engag6s de nos voyageurs. Le
premier, " beau garçon, bien taillé, d'une baute et d'une belle figure,''
avait accompagnó le docteur R'aë dans ses excursions chez les Esquimaux,
et s'en montrait fier ;le second, se vantait aussi d'avoir pris part à l'exp6-
dition du capitaine IPallisser, et parlait à tout propos de sa -bravoure, de
ses rencontres avec les Indiens et du nombre prodigieux d'ours qu'il avait
pris. Les deux autres n'olfraient rien de remarquable.

(A Continuer.)
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NAISSANC E D'IBERVILLE.-SA FAMILLE.

D'Iborvifll reçut le jour à Montréal cn 1662. Il était lo troisième fils
de Charles Lemoyne, Sieur de Longueuil, qui, depuis son arrivéeoen Ca-
nada, s'était signalé eni maintes expécitions périlleuses contre les Iro-
quois et avait rendu les services les plus importants au pays, et dont les
enfants étaient au nombre do treize, onze garçons et deux filles.

Charlcs Lomoync, Baron de Longuonil, fils aîné, servit constamment,
tant on France qu'on Canada, où il reçut plusieurs blessures dont il resta
estropié, et contributa puissamment à l'augmentation de cette Colonie par
les dpenses considérables qu'il fit. Ce fut pour reconnaître ses services
que le Roi érigea sa Seigneurie on Baronnie et le fit Lieutenant du Roi
de la ville et gouvernement do Montréal.

.Le Sieur de St. Hlélène, Capitaine d'une compagnie du détachement de
la marine, après plusieurs services, mourut des blessures qu'il avait reçues
des Anglais, lorsque ceux-ci allèrent, on 1690, assiéger Québec.

Le Sieur de Maricourt, Capitaine dans le m(nme détachoment dc la, ma-
ine, fut emporté par la maladie qu'il contracta à la suite clos voyages

qu'il entreprit au pays dos Iroquois, dans Pint6rt du service dIu Roi.
Le Sieur cIe Sérigny, Lieutenant de vaisseau au port de Rochefort,

prit part à plusieurs combats, seconda le Sieur d'Ibcrville, sou frère, où
eut plusieurs commandements de vaisseaux en chef cie Sa Majesté, comme
il apport par les instructions et ordres donnés au sieur cl'Iborvillo.

Le Sieur do Bienville, officier dans les troupes CIe la marine, fut tué par
les Iroquois surpris au nombre d'environ quarante, dans une maison frain-
çaise, et tous taill6s on pièce, à l'exception d'un seul qui s'échappa.

Le Sieur de Châteauguay, garde-marn, ft tué par les Anglais, à la
prise clu fort Bourbon. CIn 1694.

Le Sieur d'Assigny mourut des fièvres aux Ilos St..Dominie, où le
Sieur d'Ibervillo avait été oblig cie le laisser, en allant au Mississipi, on
1701.

Le Sieur Antoine Leicoyne, décéda tout jeune.
Le Sieur de Bienville 1le, Lieutenant du Roi à la, Louisiano, ne cessa

d'y commander depuis l'établissement de cette Colonie en 1698.
Le Sieur dle Châteauguay 11e, Capitaine d'une compagnie de la marine.,

a constamment servi on ce pays avce ses frères.
L'a'ndo clos filles devint épouse du Sieur de Noyan, mort Lieutenant

de vaisseau. La cadette se maria au Sieur de la Chassaigne, Major dos
troupes de la marine on Canada.
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PREMI]RES ANNÛES D'IIEIIVILLE.-IL EST ENVoYE A LA BAIE D'IlUDSoN.-
SES BRILLANTS EXPLOITS.

Le Sieur d'Iberville qui, comme ses frères, 6tait destiné à porter les
armes, choisit le service de la mer. Pour s'en rendre capable, dès l'âge
de quatorze ans, il se forma à la navigation par plusieurs voyages qu'il
entreprit dans le Golfe St. Laurent, tant à l'Ile Percée que dans d'autres
lieux, avec un bâtiment qui appartenait au Sieur Lemoyne, son père, et
fit ensuite plusieurs voyages on France sous d'habiles navigateurs.

En l'année 1686, le marquis de Dononville, Gouverneur G6n6ral de la
Nouvelle-?rance, ayant resolu d'6lever un fort à la Baie d'Hudson, dite
Baie du Nord, il choisit le Sieur d'Iberville, conjointement avec le Sieur
de Ste. I-lène, son frère, pour commander les Canadiens qui avaient 6t'
d6tach6s, avec des soldats sous les ordres du Sieur de Troye, Capitaine de
oonpagnie, et les y conduire par terre. La difficuit6 pour se rendre à
cette Baie. cst 6galement grande, soit qu'on veuille y aller par terre, soit
qu'on prenne la mer. Par terre, ce voyage ne peut se faire qu'en canot
d'6corce au milieu de rivières rapides, remplies de pierres qui causent des
bouillons et des châtes affreuses, et par un pays des plus st6riles. Par
mer, il faut d'abord surmonter los glaces, clans lesquelles on 'est quelque-
fois enferin6 quinze jours, trois semaines et plus, et conduit à leur gr6 par
les vents et les courants, puis se guider à travers des brumes si 6paisses,
qu'elles font l'effet d'une nuit presque complète. Si à cela, on ajoute que
ces lieux étaient encore peu fréquentés des Français, qu'il y règne un
hiver continuel et que toute la cOte du Labrador, qui est de 500 lieues, est
remplie d'Esquimaux qui tuent et mangent les Europ6ens qui ont le malheur
d'y faire naufrage, ou qui se laissent surprendre dans quelque hâvre, on
.aura une idée de la dillicult6 de l'entreprise. Aussi, ce voyage faillit-il coûter
la vie au Sieur d'Iberville. Le canot dans lequel il 6tait, chavira dans un
rapide des plus dangereux ; deux dos hommes de l'équipage furent noy6 s,
et d'Iberville ne dut qu'à sa prasence d'esprit d'échapper à la mort
.avec deux de ses compagnons. Le succès de ce voyage toutefois répondit
à l'attente qu'on crn avait: d'Ibervillo éleva un fort et on prit un, autre sur
los Anglais, on repr6saillcs de celui qu'ils avaient onlev6 aux Français,
EIn vertu de la commission qu'il avait reçue, le 12 février 1686, du mar-
quis de Dononville, d'Iberville fut investi du commandement de tous les
ports. Il s'acquitta si bien de son devoir, que le Gouverneur lui en fis
compliment par Sa lettre du 23 F6vrier 1689 ;. " Vous avez trop bien fait,
lui écrivait ce Gouverneur, pour qu'on ne vous contienne pas dans les cm-
lois que vous remplissez, on servant la Compagnie du Nord. Vous devez

vous tenir pour .assuré que je ne m'oublierai en rien de tout ce qu'il con-
viendra de faire pour faire valoir vos services auprès du Roi et de M. le
marquis de Seignolay. C'est pourquoi,je vous convie de continuer à bien
faire et de vous attacher à fairo r6ussir tous nos desseins. "
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Peu après, usant de représailles, d'Iberville entreprit une action des
plus hardies et presque incroyable : ce fut d'enlever un navire anglais de
12 pièces cie canon, avec deux canots d'écorce et onze hommes. Il con-
cluisit si bien son dessein, qu'il réussit, ayant surpris le vaisseau au point
du jour et ayant tué les matefots qui faisaient le quart. Il y avait trente
hommes d'équipage.

Cette miûme année, 1687, Messieurs les commissaires, nommés par les
Rois de France et d'Angleterre, ayant arrêté qu'il ne serait fhit aucun acte
d'hostilité entre les sujets clos deux couronnesjusqu'au mois de Janvier 1689,
le Jieur d'Ibervillo revint à Québec par mer, dans l'automne de cette
année 1689. avec sa prise, et apporta les castors, pelleteries et autres effets
qui étaient dans les forts.

L'ané suivante, il retourna à la Baie cl'iudson par mer. La commis-
sion que lui donna M. de Denonville pour commander dans toute cette Baie
et pour s'y rendre incessamment, est dlu 9 juin 1689. Après le règlomont
fait par Messieurs les commissaires et qui défendait toute hostilité entre
les deux nations, d'Iberville avait lieu de croire que les Anglais demeu-
reraient on paix. Il Cin fut cependant autrement. Ceux-ci envoyèrent
trois navires et six vingts hommes pour enlever le Sieur d'Iberville avec ses
gens. 'ayant rien pu entreprendre avant l'hiver, ils espérèront venir à
bout de leurs desseins pendant cette saison, à la faveur mêmn de la bonne
intelligence rétablie entre les deux nations. D'Iberville n'avait que 14
hommes de garnison, ayant renvoyé à Québec son navire chargé. lour
cette raison, il no solifrit pas que les Anglais vinssent à son fort, ce qui
leur eut permis cde constater le peu de monde qu'il avait. Il fit bonne cou-
tenance, en les observant cie près. Mais, quand il se fut bien assuré que
les anglais tramaient contre lui un complot, qu'ils avaient même fait poin-
ter deux pièces de canon, chargécs à mitraille, sur un lieu où ils devaient
s'aboucher pour un pour parler, qu'ils devaient tirer quand il y serait
arrivé avec le nombre convenu de ses gens, et qu'ils avaient ordre CIO
mettre tout en usage pour le prendre et le faire mourir, il leur déclara une
guerro ouverte, et n'épargnant que ceux qui étaient atteints du scorbut, il
les tua ou les prit tous avec leurs navires èt effets ; ce fut au sujet de ces
actions de valeur que le marquis de Donon ville lui écrivit, le 3 Juillet 1689,
en ces ternies : " J'ai reçu avec plaisir le détail que vous me faites, par vos
deux lettres ce l'automne dernier et de ce printemps, de tout ce qui s'est
passé à la Baie, entre vous et les Anglais qui voulaient vous enlever; je vous
assure que je ne m'oublierai pas de rendre compte à M. le marquis cie
Seignolay de votre belle conduite et- de votre savoir faire. Continuez dO
Soutenir votre ouvrage."

A quelque temps cde là, c'Iberville cut encore occasion dl signaler son cou-
rage et son habilet6. Ayant appris qu'il y avait un navire anglais au lieu
dit Ruper, avec intention de s'emparer cde l'un de ses forts, il partit cia cha-

4153m



L'EoiO DU OADINET DE LECTURE liluROISSIAL.

ope, leo Juillot, avec 0nzoC dIO ses tgens, et laissa le Sieur de Maricourt
son frère, à son fort, avec neuf hommes, pour garder 58 Anglais qu'ils
avaient pris pendant J'hiver. Le 7, il fit reconnaître le vaisseau ennemi, et,
le 8 au matin, il l'enleva. C'est ce qui paraît par une lettre qu'il écrivait
à ses associés, à Paris, on date du 17 Novembro 1689. Il donna aux
Anglais un des navires qu'il leur avait pris, pour les reconduire on Angle-
terre, laissa le plus petit à la Baie, et revint à Québec dans le plus grand,
de 24 pièces dle canon, chargé dle castors et CIe pelleteries.

Le Sieur d'Iberville retourna encore à la Baie d'Hudson on 1690,
comme il parait par la commission de M. le comtc de Frontenac qui l'éta-
blissait Commandant Général d(e tous les postes que les Français avaient
dans cette Baie et sur tous les navires qui y navigueraient. Cette commis-
sion est du 22 Juin 1690. D'Iberville on revint, l'automne (le la mme
année, toujours bien chargé.

EPED)ITLoN D'[BERVILLE D ANs LA NO UvELLEANG LET IIRRE .- PIsE ET
DESTRUoTION DE CORLAR.-SES NOUVEAUX EXPLo1TS A LA

BAIE D'[UDSON.

Comme le Sieur d'Iberville, de retour On Canada, ftait toujours prêt à
me dévouer pour le bien (lu pays, il exécuta, au miline dos neiges, une
commission des plus pénibles et des plus périllousus, avec le Sieur dc St.
Hlélène, son frère, et le Sieur Manthet. Ce fut d'aller, avec un détache-
ment CIe Canadiens, de Sauvages et quelques soldats, enlever un bourg
nommé Corlar, dans le voisinage des Iroquois, en représailles de l'incur-
sion quo les Anglais avaient fait faire par ces derniers sur les lieux nommés
la Chine, dans lIsle de Montréal, et la Chesnaye. M. cie Pontehartrain, père,
qui avait été parfaitement informé ide tous les périls auxquels il s'était si
noblement exposé, lui écrit le 7 A vril 1691, pour lui faire savoir que MMc.
de Frontenac et die Champigny, lui ayant rendu clos témoignages fort avau-
tageux de sa conduite et de sa bravoure, il avait proposú au Roi de le
charger de l'exécution de l'entreprise que Sa Majesté avait résolu de faire
tenter sur le fort Bourbon, étant persuadé qu'il donnerait cn cette occasion
de nouvelles marques dle son zèlo pour le service.

Ce fort Bourbon, que les Anglais ont depuis appelé Nelson, 6tait un poste
découvert et fait par les Français dans la Baie du Nord on 1681, sous le
commandement des Sieurs Desgrosilliers et Radisson qui y laissèrent le
Sieur Chouar, fils du Sieur Desgrossilliers et neveu de Rladisson. Comme
c dernier était mécontent cde quelques marchands, ses associés, il passa
en France on 1682, dle là se rendit on Angleterre, et, on 1683, alla à la
Baie dLu Nord avec deux vaisseaux anglais ; à l'aide des signaux qu'ils
avaient donnés au Sieur Chouar et qu'il connaissait, il prit le fort par tra-
bison et toutes les pelleteries et effets qu'il contenait. Appréciant l'iaipor-
Lance de ce poste, les Anglais y avaient élevé un fort régulier à quatre
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bastions avec un fossé plein d'eau de dix pieds de large, et l'avaient pourvu
*de tout et d'une bonne garnison,jugeant bien que les Français essaieraient
de s'en emparer. C'était, en effet, de cette mission que d'Iberville était
*charg6.

Etant passé en France dans l'automne de 1691, il fut fait Capitaine de
frá'gate par Sa Majesté qui le chargoa, par ses instructions du Il Avril
1692, de conduire les vaisseaux qu'elle envoyait on Canada, de convoyer
les navires marchands, et d'aller ensuite faire le siége diu fort 3ourbon.
D'Ibervillc convoya si bien ces vaisseaux qui étaient sous ses ordres, que
tous parvinrent à bon port. Cette navigation ayant été très-longue et la
saison d'aller attaquer le fort ]3ourbon é6tant passée, le comte de Frontenac
retint d'Iberville, et, afin dle l'utiliser, le chargea avec le Sieur de Dona-
venture, d'aller croiser le long des cOtes ie Nouvelle-Angletrre, ce à
quoi le Sieur d'Iberville réussit parfaitement, ayant pris un vaisseau armé
en guerro par cette Colonie, et ayant désemparé un autre, donné une très
grande alarme à cette colonie, et fortifié le courage des sauvages Abna-
quis, voisins des Anglais et portés pour la France.

En 1793, le Sieur d'Iberville eut la mo destination que l'année pré-
cé.dente, et s'en acquitta également bien, tant pour la conservation clos
vaisseaux dlu Roi que celle dos navires marchands. Comme les vents con-
traires retardèrent le depart de France, on ne put encore exécuter, cette
année, l'entreprise sur le fort Bourbon. Ses instructions étaicut du 28
Mars 1693, et les lettres du Ministre, qui justifient des vents contraires,
sont du 18 Avril et 6 Mai 1693.

Enfin, on 1694, le Sieur cl'Iberville prit si bien ses mesures, qu'il sur-
monta les difficultés dle la navigation. Il se rendit au fort Bourbon avec
deux frégates, prit ce fort et tout ce qui y 6tait. C'est à cotte époque
que fut tué le Sieur de Chliteauguay, son frère. La saison étant trop
avancée pour revenir on France, il y hiverna avec les frégates, et revint
l'année suivante, après y avoir laissé une garnison. La lettre que M. de
Ponchartrain, père, lui écrivit à cotte occasion, est du 21 Octobre 1.695.
Il lui marque " qu'il a lu avec plaisir la relation cie son voyage, qu'il a
rendu compte au Roi de tout ce qui s'y était passé, et qu'il ne doute pas
que Sa Majesté soit satisfaite de ce qu'il a fait pour le service."

D 'IBERVILLE PROJiT"rE DE RUINER LEs É:TA3LISSEMENTs ANOLAIs A TERRE-

NEUVE.-SES ACTfoNs MlMoRAfLEs.-NOUVBLLE EXPEDITION

A LA BAIE D') fUDsON.

Après qu'il eûit mis les Français en possession clu fort et de la Baie du
Nord, d'Iberville pnsa que rien n'était plus important à l'Etat que de
détruire entièrement les Etablissements que les Anglais avaient faits secrè-

tement dans l'Ile de To-rrenouve, appartenant à la France, et, par ce
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moyen, d'assurer aux Français seuls la pêcho de la morue, et ainsi de
mettre la France à la place de Angleterre. Il en fit la proposition au
Roi qui l'agréa et lui accorda quelques vaisseaux pour l'exécution de cette
entreprise.

Mais comme il était nécessaire de faire sans retard une irruption sur les
terres de la Nouvelle-Angleterre, d'y prendre le fort de Pemaquid et de
porter les secours demandés à la garnison et à la Colonie de l'Acadie,.
d'Iborville fut charg6 de faire le tout, et, par ses instructions du 28 Mars
1696, Sa Majesté lui marque " qu'ello s'en remet à son cxpérience et à
l'affection qu'elle sait qu'il a pour son service." Les volontés du Roi furent
oxécutécs exactement: l'Acadie fut secourue ; le fort de Pemaquid fut
pris par tranchées et rasé jusqu'aux fondements ; les Sauvages qui y étaient
retenus prisonniers aux fers furent mis en liberté. Le pitoyable 6tat dans
lequel ces Sauvages prisonniers furent trouvés ranima la haine que leurs
compatriotes avaient contre les Anglais, et augmenta leur reconnaissance
et leur amitié pour les Français.

De là, le Sieur d'Iberville se rendit à Plaisance, et, pendant l'hiver, prit le
fort de Saint-Jean et tous les Etablissements anglais. Il comptait sur les
années suivantes pour achever son entreprise, mettre à profit tout le butin
qu'il avait fait, et ùter aux Anglais toute espéranco de remettre le pied
dans cette le ; mais les ordres qu'il reçut au printemps, changèrent ses
desseins et la face des affaires à Terrenouve. En effet, le Roi lui envoya
quatre vaisseaux, commandés par le Sieur de Sérigny, son frère, avec
ordre d'en prendre le commandeoent et de partir en diligence pour aller
reprendre le fort Bourbon, dont les Anglais s'étaient emparé l'année pré-
cédiente, après avoir fait reconduire on France la garnison et rendre ou
payer les castors, pelleteries et tous les efets appartenant aux Français.
Ces instructions étaient du 9 Mars 1697 et justifient la confiance que Sa
Majesté avait dans le zèle et l'habileté du Sieur d'Iberville.

AussitOt que celui-ci eut reçu ces ordres, il ne balança pas un instant
à les suivre, laissant pour cela l'exécution de son traité pour Terreneuve etne
songeant nullement aux biens considérables qu'il allait perdre. Il donna ordre
à ses lieutenants et officiers qui étaient le long de la cate, dans les habi-
tations anglaises, de brûler tous les effets qui avaient été pris sur l'ennemi et
qu'on ne pouvait transporter, effets qui valaient plus de deux cent mille écus,
et qui, au moyen de la pûche, auraient valu plus du double, et de se rendre à
Plaisance. Il prit les meilleurs de ses hommes, tant officiers que autres, et
partit avec ses quatre vaisseaux. Après avoir été retenu dans les glaces
pendant pendant plus de trente jours, dans le détroit d'Hudson, ayant
trouvé une éclaircie à travers ces glaces, il on profita seul, ses autres
vaisseaux n'ayant pu le suivre, pour devancer les vaisseaux anglais qu'il
savait devoir aller secourir le fort Bourbon, et fit investir le fort. Ariivé à
la cOte qui porte une lieue par brasse, et apprenant que les vaisseaux an
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glais n'y étaient pas, il mit à terre vingt-cinq de ses meilleurs hommes, en
lieu ,oign6, afin qu'ils pussent surprendre quelqu'un de ce fort.

Le lendemain matin, il vit trois navires qui venaient à toutes voiles.
Le Sieur d'Iberville ne douta pas que ce fussent les siens qu'il avait
laissés embarrassés dans les glaces. Il mit sous voile pour se rendre à la
'ade, au mouillage nommé le Trou, et les y attendre ; mais, voyant qu'ils

ne répondaient pas aux signaux qu'il faisait, il reconnut. que c'était les
Anglais, et qu'il serait forcé de leur livrer le combat, sans pouvoir l'éviter.
Il se prépara donc à l'attaque, et quoiqu'il se fut dégarni de vingt-
cinq de ses meilleurs hommes, qu'il eit plusieurs malades et que le
navire le Pélican qui le portait ne fût que'de quarante-six pièces montées ;
quoique le plus fort des navires ennemis fût de cinquante-six, le second de
trente-six, et le troisième de vingt-quatre pièces, il se saisit du vent et ré-
pondit aux canionades dics Anglais qui lui criaient "qu'ils savaient bien qu'il
était d'Iberville, qu'ils le tenaient et qu'il fallait bien qu'il se rendit." Ce
combat dura près de trois heures. Voyant que son navire avait plusieurs
coups à l'eau, qu'il était désemparé de quantité de manoeuvres et qu'il
n'était plus possible de résister longtemps au feu quils faisaient, il prit une
résolution : ce fut de pointer tous ses canons, qui étaient au vent, à couler à
fond ; puis, ayant fait arriver et passer à l'ärrière du gros vaisseau anglais,
il l'élongea sous le vent vergue à vergue et lui envoya toute cette bordée,
Son dessein out tout le succès qu'il s'en était promis, car ce navire coula sur
le champ ; étant alors arrivé sur.le second, il le prit, et, aussitôt qu'il l'eût
amariné, il donna la chasse au troisième qui gagnait le large à toute voile
Il l'aurait joint et pris ; mais, comme il était'obligé d'avoir le cté où étaient
les coups de canon à l'eau sous le vent, et qu'il n'avaitpu faire suoesanmen
aveugler, il fut contraint de l'abandonner, son propre navire s'emplisant
d'eau.

Un succès si heureux et si glorieux n'eut pas toutefois le résultat que le
Sieur d'Iberville pouvait en attendre. Etant, en effet, revenu vers les
vaisseaux capturés, et, au moment où il faisait voile vers la rivière Bourbon,
en tenant le large, à cause du gros vent qui commençait à soufller, il fut
assailli par une tempête si violente pendant la nuit, que la prise périt corps
et biens. Pour échapper au même désastre, il fut contraint de donner à
l'estime dans la rivière Bourbon, ce en quoi il fut si heureux qu'il y entra
de telle manière qu'il sauva ses hommes et qu'il fut en état de tirer du
navire, à marée basse, dans la neige et les vases jusqu'à la ceinture, des
vivres, des munitions et tout ce qui était nécessaire pour la conservation
de son équipage, et même pour attaquer l'ennemi.

Cependant, le Sieur d'Iberville était clans une inquiétude oxtrême, ne
sachant ce. qu'étaient devenus ses trois navires qu'il avait laissés dans les
glaces. La Providence l'en tira, en les faisant arriver heureusement. Il
eur envoya un canot pour leur apprendre la victoire qu'il avait remporté

457



L'É2COi DU CABINET DE LECTURE PAROISSIAL.

sur les ennemis, et ensuite son naufrage. Ces vaisseauK envoyèrent le
prendre, ainsi que son équipage, et lui apprirent à leur tour qu'ils
s'étaient fort canon6s contre les trois vaisseaux anglais, pendant qu'ils
6taient retenus dans les glaces. Alors, le Sieur d'Iberville se rendit avec
ses vaisseaux dans la rivière Ste. Thròse, où 6tait construit le fort Bour-
bon. Il assi6rea ce fort et s'en rendit maîtro, ainsi que de tous les effets
qu'il fit charger sur ses navires ; puis, y ayant laissé une bonne garnilson,
il repassa en France, au commencement de Novembre 1697. A son arrivée,
il reçut une lettre de M. de Pontchartrain qui accusait réception de sa
lettre lu 8 Novembre, avec la Capitulation accorde au Gouverneur du
fort 3ourbon, et copie de l'inst'ruction qu'il avait donn6e au Commandant
qu'il y avait laiss6 : et le Ministre lui marquait " qu'il avait lu sa lettre
avcc attention, qu'il était satisfait cie la conduite qu'il avait tenue dans
cette afliaire et du compte avantageux qu'il rendait de celle die ses officiers
qui avaient servi avec lui, ajoutant qu'il en rncirait.compte au Roi et qu'il
l'obligerait auprès dO Sa Majesté autant que les occasions s'en pr6sente-
î'aien t.'

D'IBERVILLE ESr ENVOYE EN LoUISIANE.-IL PREN) 10SSESSION DE CE
PAYS ET S'Y FORTIE.-NoMBREUX VOYAGES QU'IL

ENTREPREND A CETTE OCCASISON.

La paix ayant 6t6 conclue cette même année, 1697, le Sieur d'Iberville
Tut chargé, en vertu d'un traitó agréé pait le Roi, du soutien du fort Bour-
bon pendant deux ans, ce que le Sieur do Serigny ex6cuta.

Comnie on l'ann6 1084, le Sieur de la Salle avait manqu6 la d6cou-
verte de l'entrée du fleuve du Mississipi, et que, dans cette tentative, il avait
perdu trois bâtiments, le Roi, sur la nouvelle que les Anglais se disposaient
à l'entreprendre, r6solut de les pré6vecnir, et cela sans perdre de temps. Eia
cons6quence, Sa Majest6 fit choix du Sieur d'Ibervillo pour cette entro-
prise. A cette occasion, MM. de Pontchartrain, père et fils, lui dcrivirent
plusieurs lettres remplies d'une telle con[iance, qu'elles ne pûrent qu'in-
fluer sur le résultat. )'Iberville partit, on 1698, avec.dieux navires et un
traversier. Il d6couvrit l'ontrée du fictve et ses environs, et fit près cde
ceit lieues cn chaloupe sur le Mississipi. Il éleva un fort sur ses bords, y
laissa une garnison et revint heureusement on France, où il arriva à la fin
do Juin 1699. C'6tait avec raison qu'on avait hât cette di6couverte,
car les Anglais y allèrent peu de temps après le d6part du Sieur
d'Iberville, et mnûme voulurent entrer dans ce fleuve ; mais ils on furent
emipGclCs par le canon du fort français qui y avait été construit.

Le Roi fut si satisfait du voyage du Sieur d'Iberville, que Sa Ma-
jest6 lhonora de la Croix de St. Louis. M. de Pontchartraiu, fils, lui
apprenant cette grâce par sa lettre du 26 Août 3699, lui dit " qu'il
peut compter qu'il ne laissera jamais passer l'occasion de lui rendre tous
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les bons services qui d6pendront de lui." Le Roi renvoya d'Iberville
au Mississipi, à la ßn de l'ann6e 1699, afin qu'il fortifiât son Etablisse-
ment, le' changeât s'il l'estimait n6cessaire et prit de plus amples con-
naissances du terrain, des manufactures qui s'y pourraient faire, dos
mines qui s'y pourraient trouver et clos cotes de la mer, à l'Est et à
l0uest du Mississipi. Ces instructions sont du 22 Septembre 1699. Ce
voyage ne fut pas moins heureux que le piécédent. A son -retour en
Franco on 1700, d'Iberville fut encore charge par Sa Majest6 de ro-
passer en Louisiane. Il partit on Septembre 1701 ; ses instructions
ui avaient 6t6 remises le 27 Août 1701.

D'Iborville cx6cuta dans le voyage tout ce qui lui avait ét6 ordonn6
t revint on 1702. C'est alors que Sa Majesté lhonora de la commis-

sion cde Capitaine de vaisseau, dont M. de Pontchartrain lui donna avis
par sa lettre du 25 Juillet 1702. Comme d'Iberville avait 6té attaqué
des fièvres, on passant aux Iles, ce fut le Sieur Dugu6 de Boisbriand
qui fut d6sign5 pour porter les secours ndcessaires à la Colonie, sous sa
direction et avec ses avis.

1ROJET GRANDIOSE D'I1BERVLLE CONTRE LA FLOTTEl ANGLAISE DE LA

VIRGINIE ET CONTRE LA CAROLINE.-L IMEURT AVANT

D'AVOIR PU L'ACCOMPLIR.

Cependant, toujours plein cde zèle pour la gloire cles armes (lu Roi, cl'Iber-
ville m6ditait une autre entreprise sur la flotte de Virginie, contre toutes les
ctes cde la Nouvelle-Angleterre, la Carolino inqui6tant les Espagnols dans
leurs ports de la Floride, et sur la flotte anglaiso d& Trrc-Neuvo. Sa
Majost6 agr6a son projet, lui accorda cinq navires et deux flottes ; mais,
les affaires do l'Etat ayant obligé le Roi à retenir trois de ces navires pour
les employer ailleurs, Sa Majest6 ne put porter toute l'attention qu'Elle eût
voulu à cet armement, prêt à prendre la mer. C'est ce qui paraît par la
lettre que M. cde Pontchartrain écrivit à d'Iberville le 1.5 Octobre 1703.
Malgré ce contretemps, d'Iberville ne se r6buta point. Il forma un autre
projet qu'il se proposait d'cxécuter avec le Pélican, la Eénommée et uno
petite fi-gatc. Ces vaisseaux lui furent accordes ; mais, les affaires cde
l'Etat ayant encore mis obstacle à leur départ, ce projet resta sans cx6cu-
tion, comme il paraît par une lettre du 23 Janvier 1704. Enfin, M. de
Pontchartrain ayant soulai6 que M. d'Iberville vint à Paris, il lui envoya
son cong6 à la fin de Juin 1704. D'Iberville s'y rendit ; mais il tomba si-
grièvement malade, que son 6pouse y vint on poste de la Rochelle, avec le
Sieur de Sórigny, son frère.

Sa sant6 s'étant rétablie, d'Iberville s'occupa cie nouveau de l'armement
qui fut agr6 on 170& et ox6cut6 en 1706. Quoique son dessein eût
transpir6 dans les Iles et chez les ennemis, il ne laissa pas que de subjuguer
une de ces Iles ; il prit aussi plusieurs vaisseaux et nombre de nègres. Se
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décidant alors à exécuter son dessein, proposé en 1703, sur la flotte de
Virginie, sur colle de Terre-Neuve et contre les Colonies anglaises, depuis
a Carolline jusqu'à Bacton, il se rendit à la Havane. Il venait d'y ar-
river lorsqu'il fut atteint clos fièvres et emporté le 9 Juillet 1706.

Tels sont les services que rendit le Sieur d'Iberville. On voit que,
pendant vingt ans de savie , il n'a pas été un an sans faire quelques
actions nouvelles, ágaloment périlleuses et glorieuses aux armes du Roi. En
temps de paix, il s'est sacrifié à la découverte et à l'établissement de la
Louisiane, qui est un des plus beaux et plus riches pays du monde. Tant
qu'il a vécu, il a soutenu cette garnison et Colonie naissante, non-seulement
par ses services et ses conseils, mais par do grosses sommes de son bien
qu'il a avancées sans intérêt,le Trésor n'étant pas on 6tat de les fournir. Les
Sommes provenant du dernier armement qui lui coUta la vie, et causa à
ses enfants la plus grande porte qu'ils pussent faire, réduisirent de beau-
coup la fortune dc la Dame Bethune, sa veuve, et do ses quatre enfants
mineurs. Par contre d'Iberville légua à sa famille quelque chose cde
préférable à tous les trésors du monde: la réputation d'un homme de bien
et celle du plus grand homme de mer qu'ait possédé la Nouvelle France.
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L' UNI VERSITÉ -LAVAL.

Le 30 avril dernier, il y avait grande et belle fate à l'Université-Lava.
On y célébrait le 246me Anniversaire de la naissance de Mgr. de Laval,
l'illustre fondateur du Séminaire de Québec.

La soir6e musicale et littéraire à la fois, a été brillante. L'élite de la
société Québecquoise s'était assemblée sous la prCsidence de Mgr. l'Arche-
vêque, dans la grande salle des réceptions académiques. On y a fait
d'excellente musique, on y a débité de patriotiques discours, et c'est le
second de ces discours que l'on nous a envoyé, que nous publions avec
plaisir.

DISCOURS DE M. JOS. LACTANCE ARCHAMBAULT,
ANCIEN BLEVE DU COLLÈGE DE L'ASsOMPTION, ELTVE A LA FACULTE DE

lIuDECINE, LE 80 AVRIL 1868, ANNIVRRsAIRE DE LA

NAISsANE DE MGR. DE LA VAL.

La fête de ce jour rappelle à la jeunesse instruite
du Canada, l'Amour du travail, le Ddvouemet et
la Foi.

Nonseigneur,

Mesdames, Messieurs,

La belle démonstration de ce soir a, ce me semble, un langage bien autre-
ment significatif que celui d'une fmte ordinaire. Tout en rappelant la
mémoire d'un illustre prélat, d'un généreux bienfaiteur de notre pays,
elle nous montre personnifié, dans les dignes fils et successeurs de mon-
seigneur de Laval, le dévouement envers la jeunesse instruite du Canada.
Par contre, cette solemnité redit à cette même jeunesse les grands devoirs
qu'elle a à remplir si elle veut se montrer digne de ces hauts bienfaits ,si
elle veut atteindre le noble but que lui avaient assigné dans leurs pensées
les premiers pères du Canada, et à leur tête, Monseigneur François de
Montmorency-Laval, premier évêque de la Nouvelle-France, et fondateur
du s6minaire de Québec. Le généreux pontife a travaiUL, il s'est dévoué
avec l'amoureuse ardeur d'un père, pour procurer à la jeunesse de sa nou-
velle patrie les inappréciables avantages d'une éducation solide et retrempée
aux, sources de la foi. Depuis, ses vénérables successeurs ne se sont
jamais ralentis dans cette voie de travail et du dévouement pour parvenir
à la même fin. Or, en présence de tant de sacrifices, la jeunesse instruite



L' ECUO DU CABINET DE LECTURE PAROISSIAL.

ne saurait se croiser les bras, sans aucun soucis de ses devoirs ; elle doit,
elle aussi, travailler et se d6vouer dans la mesure de ses forces ; elle doit
croire, mais dO cette foi vive qui r6chauffe le coeur dCO l'hommo, de cette

foi g6néreuse qui aime à se communiquer, à voler partout sur les ailes

rapides cle l'apostolat soit laïque, soit ecclésiastique. Oui, travail, dévoue-
ment et foi; voilà le refrain que m'apporte la brise enbaum6c de cette

magnifique jourido, et voilà, sans aucun doute, ce qIue le saint personnage

que nous fatons demande de nous.
On comprend que je n'ai pas la pr6tention de renfermer dans mon cadre

les devoirs clos jeunes l6vites du sanctuaire ; il n'appartient qu'aux lèvres
do prtre, à ces lèvres purifics par le feu clu sacerdoce, de retracer ces
sublimes obligations. Je sais aussi que je ne ferai qu'effleurer la riche

matière que j'ai à exploiter. Si j'ai choisi ce thème ardu pour une plune

peu exerc6e, c'est qnle Je Ilc suis rappCl6 les grandes vérités qui nous ont
été d6velopp6es, pendant ce cardme, aux exercices du soir, avec la clart6

et l'entraînante persuasion de l'éloquence ehrétienne ; et j'ai voulu qu'une

voix, quoique bien faible, mais partie de nos rangs, fit éclo aux accents du

v n6r( couFdrendaire (Mr. l'abbé S. E, HIamel), qui a su captiver notre

attention et d6verser la conviction dans nos eceurs. Souiiroz, monsei-
gnour, et vous, mesdames et messieurs, permettez-moi, à moi jeune homme,
de parler à la jeunesso di lamour du travail, du dévouement et de la pi.
cette triple aur6olo qu'on dit si bien aller à notre âge. On dit aussi
qu'à la jeunesse sont voudes vos plus généreuses sympathies; veuillez
done alors être au moins bienveillants pour celui qui a l'ionneur de vous
adresser la parole.

L.-LE TiAam.

Le travail est un Cie ces mots dont la signification a une port6e immense,
et qu'il nous faut subir bon gré mal gré, quoique bien clos fois nous ne la
comprenions pas. Vous trouvez peu d chose de plus grand et de plus
noble que le travail ; si Je veux remonter à son oririne, il mue faut m'élever

par la raison et la foi, et aller contempler, pardelà les limites de l'es-

pace et clu temps, les nobles labours cie l'auguste trinitó ; voir l'éterne
travail de Dieu le pèro, adorer le Verbe et l'Esprit d'amour, fruits do
lactivité divine. (Il me semble que J. C. a dit quelque part mon ère
travaille, opere sans cesse.) Dans la nature, le travail est uno des grandes
lois imposées par Dieu aux êtres créés. Aucun n'est exempt. Depuis
Pastre qui répand partout, avec ses flots de lumière, la fécondité et la vie,

jusqu'au brin d'herbe qui croît humblement au penchant cie la colline
depuis l'aigle royal qui aime à s'élever et à se jouer dans les tressaille-
monts lumineux du soleil jusqu'à l'oiselet timide qui chante son bonheur
sous la feuillée, jusqu'à l'iuscte qui sème ses bourdonnements de fleur en
fleur, tout, tout travaille. C'est une admirable et incessante activité. Le
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travail et l'ordre m'apparaissent comme les deux pôles entre lesquels roule
et se d6veloppe le monde cr6é : la travail produit le mouvement et la vie;
l'ordre distribue l'impulsion du mouvement et la chaleur de la vie.

L'homme n'a pas 6chappé à la loi du travail: c'est une obligation qui
le suit, qui le presse dans toutes les phases qu'il subit. Dieu a port6 ui
iême cette sentence sur le seuil de l'Eden, et il veut qu'elle s'accomplisse
aucune parole ne tombe on vain des lòvres de Dieu. D'ailleurs, chaque
classo dans la soci6t6 a des devoirs spéciaux à remplir, des vertus particu-
lières à pratiquer; de l'accomplissement de ces devoirs, de la pratique
dO ces saintes vertus, r6sulte. cet harmonieux accord qui, avant tout,
fait la beaut6 et le nerf dos associations humaines. Or le travail est le
soufile puissant qui agit et fait vibrer les cordes sonores des vertus et
des devoirs sociaux. Dans ce grand et magnifique concert, la jeunesse
instruite a sa place marquée, et il me semble que ce n'est pas la moins
belle. Elle doit donc se rendre capable de jouer dignement son rûle.
Rien dans sa pose et ses tons ne doit d6passcr l'harmonie e l'ensemblo
pour cela il faut qu'elle se retrempe, tous les jours, dans les courageux
efforts d'un travail consciencieux et fidèle.

Je viens de faire allusion au rûle de la jeunesse instruite dans la marche
et le progrès de la société. Je regrette que le temps ne me permette pas
de vous retracer toute la beauté et toute la grandeur de cette mission, qui
inspirait à un sublime 6crivain ces paroles pleines do v6ritós: " Qu'elle est
" belle et sainte la mission du jeune homme ! que sa dignitó est 6lev'o!

qu'il est fort ! qu'il est puissant ! qu'il est riche ! Il est fort de toute
Sl'expérienco que lui ont légu6 les siècles passés ; il est puissant de tous
"les moyens que le préseut met à sa disposition ; il est riche de toutes les

esprances que lui donne l'avenir. Il a en lui assOz cde vie pour aimer
"tout ce qu'il touche ; il a devant lui assez de temps pour étendre tous

ses projets et allonger ses désirs, sans se heurter contre la pierre du
"tombeau." (Charles Sainte-Foi.)

Quoiqu'il en soit de cette beautó et de cette grandeur, je dirai que la
mission de la jeunesse est double c'est une mission de création et de,
préparation.

Mission de création. Il faut que par son 6nergie et sa constance le
jeune homme se fasse une position dans le monde ; un si6ge lui est assignó
au banquet cie la vie sociale, mais avant de l'occuper il doit s'en rendre
digne: il doit rovôtir la robe (le stricte convenance, autrement il se verra
rel6gu6 au rang inf6ricur. Ce n'est pas tout; on prenant possession clu pr6sont
le jeune homme doit fixer ses regards sur l'avenir, pr6parer de loin les voies,
qu'il foulera plus tard, quand le soleil cde l'âge nâ brillera au midi dle sa
vie. Il fait comme le pilote qui, tout on dirigeant la mancouvre, ne laisse

pas d'interroger l'espace pour signaler les écueils et assurer le succès de la
traversce voilà sa mission CIO prparation. Or, pour atteindre ce double:
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but, il faut que le jeune homme amène tout sous le souffle créateur de son
travail; il faut que le jeune homme se livre à un travail d'autant plus aus-
tère qu'il a une double mine à exploiter, à un travail d'autant plus fidèle
-qn'il a plus de moyens à sa disposition, que la Providence et la société Se
montrent plus libdrales à son égard. Malheur à lui s'il allait oublier cette

grave obligation ; une complète banqueroute viendrait fondre sur lui, bri-
ser ses plus chères esperances, et l'ombre hideuse de la nullité se projet-
terait sur tout son avenir. Banqueroute, nullité d'autant plus lamentables
qu'il aurait n6,lig6 plus de moyens, dissipé des capitaux plus précieux.
Oui, mesdames et messieurs, quand je considère toutes les ressources à
notre disposition, quand je regarde le champ vaste et fertile qui se d6roule
à nos yeux, et qui invite notre bon vouloir, je ne puis me d6fendre de
trembler devant la responsabilité qni pèse sur tout jeune homme instruit.
(Il doit m'être permis de parler ici de cette 6motion, si légitime d'ailleurs,
car je vous avouerai qu'elle a fait battre mon cœur plus d'une fois depuis

que j'ai marqué l'empreinte de mes premiers pas dans la noble carrière à
laquelle je me destine.) Certainement il n'y a qu'une ardeur soutenue
pour le travail qui puisse rassurer, donner de l'ampleur à l'âme, étayer
l'esp6rance, et mettre en droit de r6p6ter avec une noble satisfaction:
" J'ai fait mon devoir ; advienne que pourra !"

Vous cultivez un terrain avec un soin scrupuleux, et selon toutes les
règles de l'art : personne n'y p6nètre que vous et vos domestiques pour
e surveiller, le remuer et l'arroser: la richesse des engrais lui est prodi
gu6e ; vous n'y souffrez aucune plante parasite ; les oiseaux du ciel n'ont

pas même le droit de s'y reposer de crainte qu'ils n'enlèvent quelques
grains de la semence. Après tous ces travaux et tous ces frais, vous avez
droit, n'est-e-pas, à un riche retour ; autrement vos peines seraient per-
(lues, et cette terre finirait par causer votre ruine. Dans ce champ privi-

1ógió, qui n'a reconnu la jeunesse instruite du Canada, pour qui on s'est
sacrifi6 avec tant de bon vouloir depuis des ann6es, et cela afin de la mettre
en 6tat de remplir sa grande et belle mission ? A la jeunesse donc de pro-
luire des fruits délicieux qui feront sa gloire et l'ornement de la société,

et qui d6dommageront amplement ses gén6roux bienfaiteurs. A la jeu-
nesse de répondre au dévouement par une application constante et cons-
ciencieuse au travail. A la jeunesse d'apprécier, de recueillir et de s'in-
noculer le suc vivifiant de tous les sacrifices qui découlent sans cesse des
cours gén6reux pour l'arroser et lui communiquer une sève vigoureuse
pour le présent et pleine d'espoir pour l'avenir. Pour cela qu'elle fasse
jouer tous les ressorts que Dieu lui a donnés pour le bien ; qu'elle étudie,
qu'elle élabore, qu'elle agrandisse tous les jours les puissantes ficultés dont
elle est enrichie. En d'autres termes, le jeune homme instruit doit tra-
vailler, travailler sans relache, s'il ne veut pas porter devant Dieu et devant
les hommes, l'opprobre ignoble d'un déficit qu'il ne pourra jamais comble' ;
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il doit cultiver son intelligence et son coeur, entasser trésors sur trésors,
asseoir sa vie sur les bases largos et solides qui sauront résister à toutes
les secousses du dehors et du dedans: par là il ne ressemblera pas à la
I terre maudite qui boit en vain la rosée di Ciel," et il n'encourera cette
redoutable condamnation que signale Monseigneur Dupanloup, quand il
dit: " Malheur à l'homme sur la tombe duquel on pourra écrire : Voca
virum sterilem ; ce fut un homme stérile !"

Il.-LE D1VOUEMENT.

Le dêvoucmnct n'est pas chose commune et que l'on rencontre à tous
les angles du chemin. Le dévouement, c'est l'amour sincère du bien, la
joie austère du sacrifice, la fleur vermeille et odorante de la vertu. Si,
pendant l'action, un soldat s'est jeté au-devant de son capitaine menacé
pour le couvrir de son corps ; et si ce soldat est tombé frappé par l'ennemi,
voilàit du dévouement ! Si un respectable citoyen, pour répandre dans son
pays les bienfaits de l'instruction, a lutté pendant des années contre l'igno-
rance, les préjugés et les passions, s'il a sacrifié ses veilles, sa santé, son
bien-être et celui de sa famille, toujours dans le même but ; s'il a doté ses
compatriotes d'un système d'éducation que l'on apprécie davantage à ie-
sure qu'on le comprend mieux; si, par son zèle, son énergie et ses sacrifices
pécuniaires, il a attaché son nom à la fondation et aux progrès d'un des
florissants colléges de cette Province, voilà du dévouement ! Enfin si vous
me dites qu'en aucun instant de sa vie ce Canadien n'a cessé « d'aimer
et de servir 8a patrie avec toute l'ardeur de ses dix-huit ans," oh! je m'in-
cline devant ce dévouement plus qu'ordinaire du citoyen que le Canada
honore dans la personne du Doctcur Meilleur. Vous me prouvez par
votre approbation, mesdames et messieurs, que Vous ne trouvez pas mau-
vais ce témoignage de reconnaissance à l'adresse de l'un de nos dignes
compatriotes ; que vous ne trouvez pas mauvais que, moi, élève du Collége
de l'Assomption, je redise le dévouement de l'un de nos bienfaiteurs.
Mais il semblerait que je mc suis laissé emporter loin de mon sujet ; pour-
tant je suis au vif de la question, puisque j'ai Phonneur de vous présenter
des exemples vivants du véritable dévouement. La jeunesse instruite doit
copier ces beaux modèles. La jeunesse instruite doit se dévouer dans la
mesure de ses forces et avec toute l'énergie de sa bouillante ardeur. Elle
ne doit jamais reculer quand il s'agit de la gloire du pays, du maintien des
institutions publiques, et du triomphe de la vérité. La société a droit de
lui demander ce dévouement, parceque toute mûre a droit d'exiger de son
enfant qu'il l'aime, qu'il la serve et qu'il la protége contre les attaques de
ses ennemis. La société a ce droit, parcequ'elle s'est dévouée pour nous, et
que l'or du dévouement est un capital inaliénable, et qui ne doit être rendu
qu'en monnaie de mûme espèce. On l'a dit, et avec raison, " l'homelc
tout entier se doit au sol qui l'a vit. aître ;" c'est une obligation naturelle
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et gravée par Dieu dans le coeur humain. Mais il semble que cette obli--
gation est encore plus grave pour la jeunesse instruite, à raison de la pré-
cicuse semence qui a été jetée dans son coeur. Ce dévouement ne doit ni
s'arrêter devant les obstacles, ni transiger avec l'erreur, ni se frfler indi-
gnementdans les voies tortueuses du respect humain ; car ce ne serait
plus alors qu'un dévouement de contrebande, ou plutut ce serait cette am-
bition à peine déguisée que vous retrouvez dans les bas-fonds de la société,
et qui met tout en ouvre, qui va jusqu'à singer les choses les plus saintes
pour parvenir à ses fins perverses. Au contraire, le véritable dévouement
grandit avec les obstacles. C'est un fleuve majestueux dont les flots pressés
s'amoncellent contre la digue jusqu'à ce qu'ils la brisent, ou qu'ils 1'englou.-
tissent sous leur masse puissante et irrésistible. Ce dévouement ne connait
ni les froids calculs do l'égoïsme, ni les fausses combinaisons de la sagesse
humaine. Il ne tient aucun compte des clameurs que poussent les passions
rugissantes pour lo comprimer dans son essor ; il méprise tout ce qui rétré-
cit l'esprit, refroidit le cSur et entrave les nobles aspirations. L'histoire
de notre pays est riche en exemples de ces nobles dévouements, depuis les

premiers pionniers de notre foi et de notre civilîsation,*jusqu'à ceux qui
tiennent aujourd'hui on main les destinées de la société Canadienne. 3eau-
coup de nobles figures se dessinent à nos regards et à notre vénération,
depuis l'illustre navigateur Jacques Cartier, qui donna le Canada à la
France, jusqu'au terrible jouteur Sir Georges Etienne Cartier qui vient de
nous donner la " Puissance du Canada."

Et si d'un côté l'horrible assassinat d'Ottawa a jeté la consternation
dans nos coeurs, du moins nous sommes fiers et heureux de voir que l'hono-
rable Thomas d'Arcy McGee est tombé victime (le son dévouement à la
cause de la Boligion et de sa Patrie adoptive. Il est tombé grand par ses
travaux et par son dévouement. Il est tombé, comme le disait aux chambres
d'Ottawa, avec ses accents si sonores, avec son éloquence si entraînante
et si persuasive, comme le disait PHonorable Premier pour la Province
de Québec ; il est tombé, "-l'historien de son 1frande et le Prince des
orateurs de sa patric d'adoption !" N'cst-ce. pas que parmi tant de
beaux modèles la jeunesse instruite n'a que plembarras du choix ?

Cq dévouement dle la jeunesse instruite doit embrasser tous les intérûts
de la société ; mais il y a surtout trois choses auxquelles elle doit s'atta-
cher avec toute l'énergie de son âme. Ce sont d'abord : nos institutions
politiques et religieuses. Ces institutions forment le legs précieux que
nous ont transmis nos ancÛtres ; legs qu'ils ont conservé intact à la pointe
dle leur vaillante épée, et qu'ils ont scellé de leur sang. A la faveur de
la paix, et sous la protection du puissant drapeau britannique, ces institu-
tions se sont épanouies, elles ont grandi, et maintenant elles sont la force,
la gloire et le triomphe du Canada. Parmi ces institutions, il faut placer

cn premier lieu celles consacrées à l'éducation, et que l'on doit on grande
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partie à~ la gnérosité du clergé. Oui, mcsdames et messieurs, qu'il me
soit permis de le constater en passant ; tous les collées.lassiques de cotte
province, excepté un ou deux peut-être, doivent leur existence à iu saint
évêque ou à quelque prêtre dévoué ; il faut en dire autant de la plupart
des couvents disséminés on si grand nombre dans nos villes et dans nos
campagnes. Ces paisibles sanctuaires, élevés près des temples du Soi-
gneur, et où les jeunes personnes vont puiser cette forte et sainte 6duca-
tion qui imprime au coeur cde la femme canadienne un cachet tout particu-
lier d'amabilité, de distinction, de noblesse et de dévouement ; ces sanc-
tuaires, dis-je, sont dus, pour la plupart, à la sovère économie du prêtre ;
ils sont, pour la plupart, les fruits de la dîime, de ces biens si légitimement
acquis, si patrio tiqumenont employés, et ontre lesquels cependant la voliÏ
de certaines feuilles d'une foi chétive et d'un cdévoucient plus que douteux
a osé crier avec autant d'injustice que d'ignorance de cause.

La jeunesse instruite doit donc être dévouée à tout cela ; elle doit servir
toutes ces grandes et saintes choses avec l'ardeur que donne la conscience
d'un grand devoir à remplir.

Nos institutions se sont fortifiées à la faveur de la liberté politique et
religieuse dont nous jouissons sur le sol canadien ;l jeunesse doit donc se
dévouer à la sainte cause dle la liberté. Mais, par liberté,jo u'entends pas
cette licence efrénée cde tout faire, de tout détruire, et de tout rabaisser
sous l'abject niveau d'une fausse égalité; je n'ontends pas cette licence
qui, Cn un jour cde démence ou cie chatiment effroyable, prit naissance des
fameux principes de 1789, et qui depuis a bouleversé presque toute l'Eu-
rope au son cles canons révolutionnaires, et aux cris s6ditieux d'une popu-
lace en guenilles. Par liberté, j'entends, avec Mgr. Renldu, " la jouissance

pour chaque individu de ses droits de citoyen dans les limites d'une
juste loi, afin de ne pas léser par une puissance illimitée la liberté de
ceux avec qui il est on association." Cette liberté comprend la liberté

religieuse, la liberté civile, la liberté politique, la liberté d'enseignement,
la liberté d'administration, et enflin la liberté d'association pour les entrec-

prises, soit matérielles, soit religieuses. Voilà la liberté que je regarde
comme la seule vraie, et que j'aime avec toutes les pûissances de mon
coeur. Et je suis fier de mon pays, parce qu'on y respire F'air pur cie cette
liberté, parce qu'au-dessus de nos citadelles je vois notre glorieux drapeau

se dérouler et flotter dans une atmosphère toute imprégnée de cette belle
et giande liberté ; et je suis dévoué à cette liberté, parce que, avec elle,.

tout citoyen qui a du coeur et de l'intelligence peut devenir un homme-

avec lequel il faut compter, peut devenir un homme dans tonte la force.

la beauté et la plénitude de cette expression !
La jeunesse instruite ne saurait être dévouée aux institutions du pays

et à la liberté sans l'être à la Religion. Car c'est la Religion qui a fait le
Canada ce qu'il est aujourd'hui ; de inûme, c'est elle qui a brisé les chaînes
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de l'esclavage rivées au cœur du paganisme, et qui a fait luire aux yeux
dos peuples le soleil de la véritable libert6. Jo sais que, dlans uno certaine
6cole, on a coutume de rcprésonter l'Egliso Romaine comme la mère du
despotisme, comme le trône des idées rêtrogracles, comme le centre do la
tyranii, mais les premières données do Pliistoire suffisent pour renverser
cet éclafaliudag c du mensonge et de l'impiété et je m'adresse à un audi-
toire trop profondément catholique pour qu'il soit besoin d'insister davan-
ta gc sur cc sujet.

Nous devons être dévoués à la Religion, parce qu'elle est la première sinon
l'unique sauvegarde de notre nationalité, parce que nous séparer d'elle, ce
serait renier notre passé, ce serait " creuser un abîme contre nos croyances
et les croyances de nos per<-s, entre nios aspirations et leurs aspirations."
La religion a tellement pénétró nos institutions, nos moeurs et nos habitudes,
que nous ne saurions faire un pas sans rencontrer cette pierre inamovible,
et il nous faut absolument ou nous appuyer sur elle ou nous briser contre
elle. Amour donc et dévonement à la Religion Catholique qui l est ici-
bas le tout de l'homme," comme a dit Bossuct. D'ailleurs nous aimons
naturellement tout ce qui porte le caractèrc de la grandeur et de la beauté
or, quoi de plus grand et de plus beau que la Religion Catholique ?i Je me

place sur les hiauteurs de l'impartialité, et là j'enterroge les espaces et les
temps :.je vois la religion à son origine. je l'étudie dans ses développements,
je suis le sillon de gloire que cette arche bénie a tracé à travers les siècles,
et trnsporté à la vue de tant de magnificence, je m'écrie : La religion
dépasse les forces de l'homme ; c'est une institution divine ; c'est un véri-
table miracle cde grandeur, de liberté et d'amour ; et s'il est vrai que le
coeur du jeune homme doive aimer ce qui est véritablement aimable, qu'il
aime donc la Religion dans toute l'effusion de son amour et l'expansion d'un
complet déevouement.

IL---LA FoI.

Travailler et se dévouer, voilà la vaste arène ouverte à la jeunesse
instruite ! Mais polir remplir Clignement ces deux beaux râles, il lui faut la
foi. La foi, quel gra.nd mot ! Quelle bonne, belle, forte et sainte chose que
la foi ! Comme elle ajoute à la dignité de tout homme quel qu'il soit! Dites-
moi qu'un preux chevalier, sentant son heure dernière approcher, a baisé
avec amour la croisée de son épée en guise de crucifix, et qu'il est mort
content, voilà. la foi catholique !

Dites-moi qu'un prince d PEglise a sacrifié une riche position, a dit
adieu à tous les siens pour venir dans une contrée lointaine, au milieu
cde peuplades barbares, établir le règne de l'Evangile, voilà la foi du saint
prélat, dont nous rappelions aujourd'hui le mérite et les vertus, et c'est la
foi catholique ! Dites-moi qu'à la voix du vieillard qui pleure au vatican,
140 jeunes Canadiens sesont levés, _ont tout sacrifié, parents, amis, patrie,
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avenir, qu'ils ont traversé les mers et une partie de la vieille .uurope, à la
suite d'un capeau qui porte dans ses plis et sa noble devise, l'honneur
Canadien, et cela afin de verser leur sang jusqu'à la dernière goutte pour
la cause del'1Eglisc et de Dieu, oh ! voilà la foi catholique, la foi des crois6s,
et aussi la foi de la jeunesse Canadienne

Cette foi doit ûtre pour le jeune homnne comme un foyer toujours ar-
dont, où il ira réchauffer son ardeur pour le travail et poir le sacrifice ;
elle doit être comme la sève qui entretient la vie dans l'arbre, et qui fait
qu'à chaque saison il se couronne de feuilles, de fleurs et de fruits. La
foi ennoblit le cœur, illumine l'intelligence, donne du ton à l'âIne et à
toutes les facultés. Elle communique au jeune homme la forco pour
résister aux séductions de la mollesso et aux entraînements de l'égoïsme
elle le fait se tenir forme et inebranlable au poste de la vertu, commue la
sentinelle vigilante au poste de l'honneur, malgré lus balles qui sifilent de
toutes parts. Et puis, s'il arrive parfois que son coeur se déUhire aux
ronces de la vie, sil est obligé d'abandonner ça et là les lambeaux de ses
espéances (rompés ? la foi a pour lui des consolations toutes prêtes. On
dit que laiglo deven vieux se retire sur un rocher solitaire, et cque là il
dépouille son ancien plumago, puis s'élance dans l'espace, plein de vigueur
et bouillant d'une nouvelle jeunesse. Ainsi fait l'homme de foi, que les
éprenves ont vieilli avant le temps ; il se retire sur les hauteurs sublimes
de sa croyance ; là son Une s'epanouit,son front se déride, caressé par la
brise cólesto qui raFraîchit sans cesse ces collines sacrdes ; et il reparaîit
tout rajeuni, satisftiit du passé, plein d'espoir pour Favenir

La foi est nécessaire à lajeouuesso instruite, à raison, comme je l'ai dit
du travail qui lui incombe, et du dévouement qu'elle doit déployer ou
maintes circonstances. En effet, pour me servir d'une expression de
Donoso Cortez, on a constat6 que, à mesure que ce divin thermomètre
baisse chez un peuple, les vertus sociales s'en vont mis6rablement, pendant
que le poids mortel de l'goïsme monte et gagne tous les rangs de la société.
Je me trompe... lo poids ne monte jamais ; c'est la soci6té qui descend
jusqu'à ce triste niveau. Au contraire, le travail et le sacrifice ont
toujours 6tó en proportion directe de la vivacitc de la foi. C'est dans les
siècles de foi que les travaux les plus gigrantesques ont été exécutés et
que le monde a éLt étonné et sanctifi. par les plus sublimes dévouemnents.
Témoins: l'ère dos martyrs et le triomphe de l'Evangile, le moyen ago
avec ses croisades et son architecture gothique ; dans notre siècle le retour
à la foi cde tant d'intelligences d'élite, et dans notre patric le dévoucment
des Zouaves Pontificaux. L'histoire entière du genre humain, depuis le
premier feuillet jusqu'au dernier, dlmontre la justesse de mon avancé. Il
suit de là que la foi de la jeunesse doit être une foi vive et robuste,
puisque avant tout, sa mission est une mission de labours et dle sacrfices.

Ici, on me permettra de rappeler ce que nous devons à celles que le
Ciel nous a données pour mères et qui sont comme les anges du foyer

469,



TfeCwIo DU CABINET DL' LECTURE PAROISSIAL.

domestique : c'est sur leurs genous, à la douce lumière de leur regard,
que nous avons puis6 les premiers enseignements de la foi, et c'est cette
simple mais pure doctrine que l'on se rappelle toujours avec le plus
d'ivresse. oui, grâces à Dieu, au-de.ssus du toit do chaquo famille Cana-
dienne brille une ineffablo clarté ; c'est la lampe du coeur maternel,
du our de la femme Chrdtienno ; elle 6clairc nos preieors ans, elle
enfonce la foi comme une semonce lumineuse dans nos âmes, et souvent
quand le fracas de la vie et le vent des passions ont 6touLf les jets splen-
dides de la croyance Catholique, il y a encore au fond d'un coeur bion-na
une !ticelle dcépos 6e par la mère chrétienne ; ce coeur revivra à la foi,
car cette étincelle n'est qu'endormie ; elle s'enflammera Lût ou tard, Cxposée
qu'elle est aux rayons bríìlants de tendresse qui s'échappent sans cesse dle
l'âme d'une mère pieuse, pour se répandre avec une inépuisable volupté
dans l'âme de son enfant. Reconnaissance done et vénération à la mère
dévouée qui suspend tous les jours, dans sa maison et dans le cour dc ses
enfants, le flambeau de la foi, à la femme qui s'agenouille tous les matins

pour appeler sur ses fils les bénédictions d'en haut! La société ne coin-

prendra jamais tout ce qu'elle doit à ce dévouement de la femme Chré-
tienne elle ne comprendra jamais le prix dos larmes vorsées par une
mère sur le berceau CIO ses enalnts ; jamais elle n'appréciera à sa juste
valeur la forte et sainte doctrine déposée dans les âmes au milieu des longs
baisers et des chaleureuses caresses d'une mère

J'ai rononcé les mots reconnaissance et vénération. Ils sont comme
un écho de la fête die ce Jour, et la juste expression de nos scntiments.
Oui, reconnaissance et vénération au saint Evêque dont nous célébrons la
mémoire. Reconnaissance et vénération à ce modèle parfiit du travail
du dévouement et de la foi.

Reconnaissance et vénération aux illustres successeurs de Monseigneur
de Laval dans l'Episcopat Canadien, et surtout, reconnaissance et véné-
ratiou à l'ange e ' lEfglise dc Québec, placé par Dieu à la tête de la hiérarchie
Ecclésiasti que do cette province, et qui sait répandre partout l'esprit die
sagesse et de zèle qui partage si largement sa grando cime ! Malgré lu
fardeau de l'épiscopat, rendu encore plus lourd par celui des ans, au milieu
des nombreux et saints devoirs attachés à sa charge de pasteurs des pas-
teurs,il veut être le premier père de la jeunesse instruite, il l'entoure d'une
amoureuse sollicitude, il la comble de ses faveurs, Qu'il on soit béni et
que «Dieu attache à son vénérable front la glorieuse couronne duo au tra-
vail, au dévouement et à la foi.

Reconnaissance et vénération aux dignes enfants de monseigneur de
Laval, qui se sacrifient avec tant de générosité pour la belle et grande
couvre de l'Education, pour la cause de la jeunesse instruite du pays.
Qu'on me pardonne un langage aussi direct ; d'ailleurs j'avouerai mon
impuissance à trouver des détours assez ingénieux pour dissimuler un fait
qui a vie parmi nous depuis clos siècles, et qu'un monument comuo
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l'Université-Laval proclame à la face du monde entier. Giâce à l'énergie
et à l'esprit d'entreprise de ses auteurs, l'Université-Laval n'a rien à
envier à la plupart des institutions de ce genre, mêmc sur le vieux conti-
nent. C'est un ouvre dle patriotique et généreux dévouement ; et à ce
titre comme à bien d'autres, on pourrait dire de 1lniversité-Laval que
c'est le commencement de la haute éducation on Canada. Une chose
cependant mc frappe, et je crois avoir le droit de l'exprimer, ici surtout : il
serait à désirer que ce grand ut magnifirue flunve vit plus de tributaires
déverser dans son cours la richesse de leurs eaux. Dans tous les cas,
quiconque visite ce temple élevé au triomphe dle la science et à la gloire
de la patrie, ne peut s'enpêcher de lire sur le frontispice ces mots gravés
par la Reconnaissance publique travail, dévouement et foi du Séminaire
de Québcc !

Monseigneur, mesdames, messieurs,
Je sens qu'il est temps de filir ; mais Cn parlant de si grands et si

impérieux devoirs, en rappelant de si beaux et si glorieux souvenirs, je me
suis comme approchl d'un festin. ou je trouve qu'il est bon de goûter ; et
voilà que je ne puis plus taire le désir irrésistible qui me polisse à crier à
ceux qui sont jeunes comme moi: A nous, jeunesse Canadienne, à nous
de profiter de tous ces avantages ; à nous dle nous livrer au travail, de
nous dévoiler dans la mesure (le nos forées: à nous d'entretenir et de
réchlaulfer la foi vive gue nous avons puisée au foyer domestique ! de quoi
ne sommes-nous pas capables avec le travail, le dévouement et la foi. Un
ancien philosophe disait: .Dannez-noi un point d'appui et je remuerai le
monde ? Nous l'avons ce point d'appui ; c'est la foi Catholique, notre foi !
Le travail et le dévouement sont nos puissances ; et avec cela nous remue-
rons, sinon l'univers, du moins la Société Canadienne, pour la plus grande
gloire do Dieu et du pays. Avec le triple amour du travail, du dévouc-
ment et de la foi, nous pouvons descendre fièremont dans l'arène contre
les ennemis du bien et de la vérité, et leur lancer cette sublime provoca-
tion d'un des plus nobles pairs de France (Montalembert) à l'adresse dle
l'impiété frémissante " nous sommes les fils cles croisés ; nous ne recule-
rons pas devant les fils de Voltaire " Par le travail, le dévouement et la
foi, je ne crains pas de le dire, nous dominerons sur cette terre d'An-
rique ; le Canada sera la sentinelle avancée du véritable progrès, et si,
dans la vaste alliance qui vient d'être conclue, la Province de Qu6bec s'est
instinctivement placée au premier rang, et si ses décisions sont d'un si

grand poids au conseil cde la " Puissance, " c'est que ceux qui ont dirig
et qui dirigent encore ce grand et admirable mouvement, ont connu ce

qu'est le travail, le dévouement et foi! Travail, dévouement et foi, et
nous acquerrons à notre pays cette patrie intellectuellevers laquelle ten-
dent toutes les aspirations d'un peuple. Travail, dévouement et foi,
" voilà le plus ferme rempart de la nationalité Canadienne " 
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Secours des Chrétiens, priez pour nous
Cause de notro joie, priez pour nons i

EPISODE DE LA CRANE DE RUSSIE.

C'était au mois d'octobre $1812. Consultant le cri de ses aigles long-
temps victorieuses, Napoléon, confiant dans cet heureux augure, avait
ordonné uno levéc en masse ; et, en quelcques jours, doux cent mille hommes,
l'élite de la jeunesse française, réunis à la grando armée, saluaient d'un
regard d'adice les frontières de la France.

Deux frères, jeunes conscrits, issus d'une honorable famille du Perche.
étaient forcés d'abanconner leur villago. Ce qu'il on coûtait. l'amour
des parents, ne saurait se dire : si rares, en effbt, étaient à cotte époque
ceux que la mort éparg-ait ! Que de places étaient vides au foyer cloimes-
tique !

Quitter la paisible solitude d'une cité percheronne pour s'enfoncer dans
les déserts de la lointaine Russie, courir les chances d'une guerre meur-
trière pour ne plus revoir peut-être une famille adorée, au sein de laquelle
les jours de l'adolescence s'étaient écoulés rapides et heureux, c'êtait là,
ce semble, un juste sujet de douleur.

L'ordre était pressant, il fallut partir. L'adieu fut douloureux, et tous
les coeurs saignèrent. Immobile, grave et ému, le père recommandait à
ses fils de servir dignement la France. Muette, fondant on larmes, la
mère priait Dieu de bénir et de lui conserver ses enfants ; tandis que
lour pieuse sour passait à leur cou, on les embrassant, une image die la
Sainte Vierge enchassée dans un petit médaillon d'argent, et sur laquelle
elle avait écrit CIO sa propre main:

Secours des Chrétiens, priez pour nous !

Cinq jours après, les deux frères étaient incorporés à leur régiment.
Franchissant les frontières cie la Pologne, lParmée française Passa le

Niémen. On sait quel fut le résultat cie cette expédition. C'est une clos
pages sanglantes cie notre histoire nationale. Les flammes du iKrenmlin
embrasé marquèrent le terme c cette source gigantesque ; et, le 18
octobre, vaincue et décimd par les éléments déchaînés, la grande armée
se repliait sur la Pologne par la route de Smolenk. Arrivés sur les bords
de la B36résina, nos soldats ne pensèrent qu'à mettre cette rivière entre
eux et leurs ennemis. Pressés par le feu de l'artillerie ennemie, hommes et
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chevaux s'élancrent, clans le plus effroyable tumulte, sur les ponts cons-
truits à la hâte. Ralliant à eux quelques corps de troupe, Ney
et le due de Reggio soutinrent quelque temps le choc des Russes. Ils
franchirentla rivière à leur tour, et firent sauter les ponts. Dans l'impos-
sibilitó ou l'on était de sauver les bless6s sans risquer le salut die Parmde-
entière, il fallut les abandonner à la merci des ennemis. Le rivage et le
lit du ficuve furent encombrés de morts et de mourants.

La neige, tombant on épais flocons, eut bientôt couvert d'un lugubre
linceul tous ces cadavres, et ce théâtre funèbre disparut on quelques heures.
sous un voile d'une éclatante blancheur.

Les deux armées s'éloignaient: seul de temps à autre le canon des
Russes retentissait encore dans ces plaines dôsertes: (e rares boulets,
sillonnaient la terre, labouraient la neige et soulevaient (à et là de sa froide
couche quelque cadavre ensanglanté et raidi par le froid.

Un détachement de l'armée d'Alexandre vint visiter les bords de la
Bérésina. On dépouilla les morts, on s'empara des arines et de quelques
munitions.

Couché sur la neigo rougio (le sang, un pauvre soldat vivait encore.
Son épaule était horriblement fracasMde, ses yeux suppliants demandaient
du secours, tandis que sa main crisp6e serrait convulsivement sur sa
poitrine un objet dont l'éclat frappa les yeux d'un jeune officier russe.
L'officier s'avance le blessé lui présente et lui abandonne l'ohjet, tandis
que ses lèvres murmurent quelques mots incompréhensibles. Touché clu
sort de ce malheureux, le Russe, dont la figure exprimait la bonté, avise,.
à l'insu de ses compagnons, un des paysans qui se trouvaient là pour le
pillage, et lui dit de porter secours au moribond, lui promettant une
récompense. Le paysan lui donne aussit(t ses soins, mais il jette sur lui
son regard de lynx et, passant la main sur les poils roux de son 6paisse
moustache, semble se dire " Je gagnorai plus gros peut-être à soigner cc
pauvre diable qu'à gratter ses camarades et à marauder toute la journéc l'
Cela dit, il soulève le blessé, et, après avoir pansé ses blessures, il l'ontraîne,
escort6 de quelques soldats, à la maison proche de là.

Les Russes avaient rebroussé chemin et regagnaient Moscou, cette cité
si fiòre, il n'y a qu'un instant, de ses dûmcs, de ses coupoles dorées et de
ses douze cents clochers, et maintenant i'offrant plus que le spectacle de
la ruine et de la désolation.

Lorsque la nouvelle de Pininmnse désastre parvint en Franco, ce fut un
cri de douleurs universel parti de tous les cours, du cœeur dos mères sur-
tout. La plus amère tristesse régnait au sein des familles ; les unes furent
consolées par le retour d'un fils ou d'un père dchappé comme par miracle
à la mort ou à la captivité ; cl"autres attendaient, mais toujours e:- vain,
le même bonheur.

Au nombre de ces derniers était l'excellente famille dont j'ai parld.

478'



L'ECIHO DU CABINBT DE LECTURE PAROISSIAL.

Aucne nouvelle des doux frères ne lui était parvenue. Seulement, un
:soldat récemment arriv6, connaissant les deux fròres, et connu d'eux,
.assura avoir vu le plus jeunO un instant clans une mêlée : il l'avait salué
-du regard, mais il l'avait bientût perda de vue. En vain ses parents on
larmes l'accablèrent de questions: ce bravo soldat out tout sacrifié pour
rendre l'espoir à ces parents infortunés ; mais la même demande amenait
toujours la même réponse et la même cruelle incertitude, alors le père
retombait dans son morne silence, la mère et la soeur pleuraient et priaient.

Dans ces longues soirées d'hiver, autrefois si douces et si pleines de
charmes, à peine une parole venait rompre cette monotone tristesse.

J'en mourrai de douleur, disait la pauvre mère.
Sainte Vierge Marie, secours ces chrétiens, s'écriait la jeune scour,

sauvez mes nialiheureux frères
Ils reviendront. . . reprenait le pre.. .. ;ciux grosses larmes tom-

baient de ses yeux, et l'âtre redevenait silencieux.
A un autre foyer, bien bin de la belle France, dans une contrée dévo-

rante, perdue dans les brumes boréales, 6tient assis devant la flamme
,d'un vaste brasier six hommes de mine et de langage diffCrents: C'était
fête en ce lieu apparemment : un 'pot d'aie vici et rempli tour à-tour
circulait joyeusement entre les mains dos six. convivos. Un d'eux parais-
sait triste et rêveur. A son visage, d'un ovale fin et spirituel, à Pon-
semble cde sa personne, dont une jeune moustaclie élégamment retroussée
relevait encore le charme particulier, on pouvait juger qu'une terre plus
douce et qu'un ciel plus pur lui avaient donné naissance. Sa tête appuy6c
-dans ses deux mains, il semblait plongé dans une indéfinissable tristesse
et laissait à ses compagnons les ris et les joyeux propos.

Le prisonnier a le mal du -pays apparemment, dit quelqu'un de la
bande joyouse.

La Sibérie est pourtant un fameux pays
Nertking, surtout ! Un vrai paradis terrestre, quoi
-Les oiseaux ne chantent pas en cage, reprit un autre on hochant la

tête. Pour moi, je l'avoue, si ces honnûtes Français m'avaient fait 'hon-
nour de mue mettre on nourrice là quinze cents ]iOues cie mon pays, je ne
sifflerais pas si gaiement.

Bah I s'écria le maître dc céans, vieillard sexagénaire que la nature
avait doue d'une physionomie passablement rébarbative, mise au grand
complet par lair du pays, il faut s'accoutumer à tout. . . ; le gaillard a
du nerf. . . , et puis la mine cde plomb donne cette année, le filon est
excellent. Faut dire que S. M. le czar a ou là une excellente idée dc
nous envoyo r un troupier français pour piocher la mine, quoique le cama-
rade soit bien un peu songoux et que sa conversation, dont il n'use jamais,
ne soit pas préciséieit récréative.

-Bravo ! maître Petrowloff dit la troupe.
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Du reste, il a le temps d'apprendre la langue du pays, car il ny a pas
lieu de croire que le czar lance de sitôt un ukase de délivrance cn favour
de ces coquins de Français ! "

Tous appuyèrent ces paroles à l'exccption d'un seul, dont les manières
et le langage plein de politesse tranchaicnt sur les grossières allures de
tous ces mineurs. Lui seul semblait comprendre le prisonnier, et, pen-
dant que les autres dervisaient gaiement sur ses infortunes, il lui seira
affectueusenient la main. A cette marque d'intérêt le Français répondit
par une larme brûlante.

Ce jeune homme an cour sympathique était le fils du vieux Petrowloff.
Son pre, homme dur et avare, avait pourtant compris qu'on. pouvait,
sans danger, avoir une éducation un peu plus soignée qulle la sienne et
q]ue celle dos ours et des loups de la Sibérie.

Le fils avait clone fait ses études à Saint Pétersbourg, et avait cu de
brillants succès. De plus, il avait embrassé le christianisme, ce qui expli-
que bien un peu la nature de ses sentiments. Il occupait alors un poste
assez élové dans l'armée il avait flit la dernière compagne et était ron-
tré en Sibérie, emmenant avec lui plusieurs prisonniers français destinés
aux mines de plomb qui abondent dans ces contrées.

La cordiale poignée di mains de la veille avait révélé au captif un espoir
qu'il n'aurait jamais osé concevoir. Du moius sur le sol étranger, il avait
un ami: le voir, c'était presque voir sa patric et ses parents chéris ; et
lorsqu'une journée se passait sans qu'il lui serrât la main, triste et cha-
grin, il tournait ses regards vers la France, repassait dlans son cœeur les
dernières paroles de sa mère, et se demandait dans Pamertune de ses pen-
sées quand luirait un rayon de liberté.

Devenus de jour en jour plus intime, nos deux amis se voyaient plus
souvent, à l'insu pourtant de Petrowloff. Un soir, quand les mineurs se
furent retirés, l'Oficier introduisit le prisonnier dans son appartement, décord
de magnifiques zibelines et d'armes de toutes espèces. Le Français exa-
minait tout avec une scrupulense attention, Entre deux lames de poignards
appendus au mur, brillait un petit objet que ses yeux distinguaient à peine,

Ce sont mes trophées,'' cit loilicier : il le détache et le lui présente,
c'était une image de la sainte Vierge. Le prisonnier regarde, pâlit et
tombe évanioui: Mon frère, s'écrie-t-il, mon pauvre frèrc !"' le bruit a
réveillé le vieux Petrowloff, il saisit son arme et accourt : il Voit le Fran-
vais étendu par terre, et sou fils ià ses cût6s s'efforcant die le relever. Dans
son trouble il s'imagine qu'une lutte s'est engagc entre les deux jeunes
gens, et que le prisonier a voulu tuer son fils: il brandit sa hache, il va
frap)per.

"Arrêtez, crie l'olficier.. . la douleur l'accable. .c.e n'est rien. . . reti-

rez-vous ! je vous prie." Désarmé à ces mots, Petrowlof' se retire en se
mordant les lèvres, et on grommelant comme un dogue qui, lancé contre uin
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étranger dont lo pas résonne à la porte, mais contenu par la main du ma-
tro, se retourne et se couche la tête sur ses pattes. Le bonhomme n'en
put dormir do la nuit ; un problème insoluble le tourmentait: comment ce
prisonnier pleurnichait-t-il toujours, vu que selon lui il n'avait rien ià pleu-
rer sur cotte terre qu'un sac de roubles perdu ou un loup mtanqué d'un
coup de carabine ?

L'officier avait compris le coup de foudre qui venait do frapper son ami.
Il se rappella aussitUt le soldat de la Brésina dont il tenait la médaille, et
trouva, on effet, entro ces doux visages di français, une ressemblance frap-
pante. .11 se hâte alors de o consoler, et lui dit qe son fi-üre, blessé, est
probablement guéri, grâce à ses soins. A ces mots, lo prisonnier se sent
renaître et, fondant on larme, il embrasse son jene ami. Puis, il lui montre
sa módaille en tout semblable à l'autro, double présent d'un sour bien
aimée. Catholiques forvcnts, ils admirent ensemblo les prodiges de misé-
ricordo le la Mre <le Dieu. Sants cette médaille, ou effet, l'officier n'elt
pas remarqué le soldat mourant à la .Bérésina, il I'ecit abandonné sur le fatal
rivage; sans elle, non plus, il n'eût point formé un projet dont il lui fit part,
et qu'il jura dle mettre à exécution à la première occasion.

La veille de ce jour, les habitants d'un village voisin avaient rapporté
qu'une troupe eforoyablo de loups rOdait dans les environs. Deux hommes
disait-on, avaient été dévorés. L'officier aussitôt pressa son prer d'ouvrir
une chasse on règle et d'armor tous ses mineurs. Il y consentit, et dès le
soir, auprès du foyer où pétillait un tronc d'arbre noueux, les intrépides
travailleurs préparaient leurs armos et une ample provision de projec-
tiles.

Le lendemain, au point du jour, les chasseurs s'attroupèrent, les uns à
pied, les anutres à cheval. L'officier russe avait on sa possession deux cha-
vaux ouraliens aux jarrets nervoux, coureurs infhtigables et rapides
comme l'éclair. Il on donne un au prisonnier qui fut d la partie, grâce ;'t
ses prières et à la promesse rjn'il fit d'exercer sur lui la plus sévère vigi-
lance ; il monte le second, tous doux, la carabine au poing et partant au
galop promettant monts et merveilles à -Petrowloff.

Dfjà cents détonations se font entendre : les hurlements dos loups et le
bruit los coups do feu animent les chasseurs, qpi s'cmportcnt dans clos
directions diflérentes.

Parvenus à une distance d'environ dix millos, enveloppés d'une brume
épaisse, nos jeunes chasseurspiquent clos deux et lévorcit l'espace : l'heure
s'avançait : ils s'arrêtent.

", C'est le moment favorable, dit l'officier d'une voix émue, prenez Ces
habits ! Adieu, fuyez vite." Et tous deux s'embrassèrent avec effusion.

- Adieu, mon libérateur ! que Dieu vous récompense comme vous le
méritez. Adieu ! adieu ! ! !"

L'oflicier fut bientôt rentré chez sol père. Son visage était consterné.
et tout soi extérieur décomposé.
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"Et le prisonnier ! fit Petrowloft étonné de le voir seul.
- Jour de malheur! mon père. Dévoré probablement, une surprise...

on coup de désespoir peut-être ! . Voyez plutot " Et il lui montra
une partie des habits du Français, sales et on lambeaux. Voilà ce que
j'ai trouyé à trente milles d'ici.

- Par saint Hubert! s'écria Petrowloff, voilà un gentil gardien ; me
perdre un homme travaillant comme quatre et gratis encore !

Et mon cheval, reprit le fils, un ouralien pur sang, un trésor, un
bijou Ce sont probablement ses pauvres restes que j'ai vls à dix milles
d'ici vingt loups se les disputaient. Imprudent ! pourquoi aussi lui
ai-je confié un cheval qu'il n'aura pas su inodérer ? jour maudit ! mille
bombes ! je ne m'en consolerai jamais ! non, par tous les diables, non !

- Ne te désole pas, mon fils, lui dit le père ; c'est encore moi qui
suis le plus à plaindre : un homme travaillant gratis, et à qui le clhagrin
coupait l'appétit 1"

Six jours se passèrent, aucune nouvelle du défunt. Vers ce temps-là,
un cavalier arrivait sur un cheval blanc d'écume, après bien des rocher-
ches et dos tâtonnemouts, à la porte d'une cabane abandonnée, clans les
plaines au milieu desquelles serpente la 36résina. Il frappe.

Qui est là ? dit une voix rauque et saccadée.
- Pour l'amour de Dieu, ouvrez, dit l'étranger.

Quelque maraudeur sans doute, quelque oiseau de nuit, gibier de
potence. . . . je n'ouvre pas.

- Ouvrez, ouvrez, dit une autre voix partie de l'intérieur; et un jeune
homme chaudement enveloppé dans une zibeline s'élance à la porte .
Le cavalier entre. ..

Mou frère ! s'écria le jeune homme.
-Ah ! mon frère !" Et, confondus dans les bras l'un. de l'autre, les

deux jeunes gens se serraient dans une amoureuse étreinte.
Le paysan, maître du lieu, quoique abasourdi par cette scène étrange,

se sentit remué jusqu'au coeur ainsi que sa famille.
Après les premiers transports, on s'assit, on causa, on s'expliqua.
Le paysan devenu gracieux, avait servi une petite collation assaisonnée

<'un immense pot de bière " C'est égal, disait-il à sa femme, ça n'est
pas encore si fóroce, tout CIe même, ces Français !"

Jamais plus douce conversation n'anima plus gai repas. Le blessé,
dont l'état allait de mieux cn mieux, vanta les bons soins de l'hôte qui
avait presque l'air de comprendre la langue française, pour ce moment-là.
Le cavalier raconta sa captivité, la générosité de l'officier russe et les diii-
cultés vaincues pour trouver cette maison, dont son libérateur lui avait
enseignué, en le quittant, la position précise. Puis, il montra les deux
médailles : que de souvenirs doux et tristes elles réveillèrent ! que de
pleurs ie joie elles firent couler !
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B]ientCt on ne parla plus que du retour dans la patrie. Ce retour devait
ûtre retardé, à cause de l'état de faiblesse du blessé. Désireux pourtant
de donner de leurs nouvelles à leur famille, ils résolurent d'envoyer en
avant, conmne messagères de consolation, leurs médailles libératrices. Au-
dessous des mots gravés par la main bénie de leur sour ils écrivirent une
autre sentence. Un porteur fut bientôt trouvé. Moyennant une.forte
récompense, qu'il devait partager avec le paysan, il partit après avoir
reçu l'ordre exprès dc ne montrer la lettre dont il était chargé clu'après
l'ouverture du sachet mystérieux qui renfermait les médailles. Monté
sur le rapide ouralien, il atteignit les frontières de France, et, se dirigeant
au centre, il arriva au lieu indiqué.

Il faut renoncer à peindre la joie des pauvres parents. Quand la mère,
dénouant le sachet d'une main tremblante, eût aperçu les bienheureuses
médailles. . . . , ce fut une explosion de bonheur inexprimable. Auprès
de ces mots : "S'ecours des Chrétiens.. .. on lisait : Oause d notre

joie, pricz pour nous !
La lettre signée des deux frières vint confirmer ces heureux pressenti-

ments, et donner les plus consolantes nouvelles. Le messager était comblé
de soins et de caresses. Père, mère et sour voulaient partir avec lui.

Le bonheur, longtemps exilé de cette famille, venait d'y rentrer, et
avait rendu à la vie trois existences qu'allait briser la douleur.

Le 10 aoûtt 1813, le village de X. . . . était en fête : une multitude
avide et curieuse se pressait sur les chemins : les deux frères venaient
d'arriver.

Le 15 août, jour de l'Assomption, cinq jours après le retour, deux
charmantes médailles, placées de chaque Cûté d'un ex-voto, 6taient sus-
pendues à l'autel de la Viergo, et témoignaient éloquemment de la toute
puissance de Marie.
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RÉCEPTION DE M. JULES FAVRE A L'AOADÉMIE
FRANÇAISE.

Le discours doa M. Jules Favre à lAcadéimie a médiocrement r6ussi;
sauf le d6but qui est assez heureux et que nous allons citer, il sont trop la
d6clamation oratoire. Long, diffus, surchargé, il demeure cependant incom-
plot en c qui concerne l'6logo de M. Cousin, auquel M. Jules Favre sue-
cédait. Son principal mérite. à nos yeux, empressons-nous de le dire, c'est
qu'il est, par ce temps de doctrines imatrialistes, une affirmation de la
philosophie spiritualiste, ce qui a valu à M. Favre les attaques de ceux
qu'il pouvait considérer comme ses amis. Mais à côté do quelques décla-
rations auxquelles nous devons applaudir, telles que celle-ci: " La religion

et la philosophie ont leurs ressources en Dieu elles s'uniront an remon-
" tant à lui par la me route," combien dle passages qui attestent ligno-
rance du récipiendiaire touchant les dogmes et le véritable enseignement
du catholicisme ! On voit bien, à l'exposé très-oibrouillé que M. Favre a
fait des leçons de M. Cousin, que la philosophie n'est pas son domaine: Il
commence pourtant par raconter qu'il fut dans sa jeunesse un Clos auditeurs.
les plus enthousiastes de l'illustre professeur.

M1ssTEts,-Il y a juste quarante années, non loin dle ce palais, dans.
une enceinte consacréo au plus noble enseignement, se relevait une chaire
autour de laquelle accourait cn foule une jeunesse enthousiaste, avide
d'applaudir celui qui allait y montor. Une grande et lé6gitime popIlarité
l'y avait précédé, bien qu'il touchât à peine l'âge mûr. Sur son beau
front, avec la flamme dle la pensée, brillait PauréolO, toujours irrésistible,
de la persécution. Sa voix, à la fois harmonieuse et puissante, semblait
être la vibration d'un instrument pénétré d'un feu intérieur. Ce feu ani-
mait aussi son regard profond et ferme, d'où son âme s'échappait on éclairs,
quand la souffle de l'éloquence l'agitait. Son geste sobre et contenu,.
l'onction et la solennité de son débit, la richesso dle son lan Part
merveilleux avec lequel il savait tirer dos abstractions les plus hautes
d'éblouissantes images, faisaient de lui la personnification vivante de Plinitia-
tour. A ce moment il était plus encore: il était le champion et le vengeur
dle la vérité, il an ressaisissait d'une main libre le flambeau divin qu'une
administiation pusillanime avait essayé d'étouffer, et son auditoire enivré
le saluait, avec une foi respectueuse et naïve, comme le d6fonseur de
la dignité humaine, comme le précurseur de la liberté.

" Au milieu die cette nombreuseassemblée, où las cours débordaient de
cette joie virile que donne le triomphe d'une cause juste, le moins palpi-
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tant d'émotion n'était pas un jeune étudiant fort obscur, très-effray6 dle la
tâche que la vie allait lui imposer et qui se livrait avec transport à l'entraî-
nement d'une admiration passionnée. Quelles n'eussent pas été son épou-
vante et son incrédulité, si quelqu'un lui eut prédit cu'un jour il serait
appelé à Plhonneur insigne de remplacer au sein de votre illustre compagnie
,celui qui lui apparaissait environné d'un si prodigieux prestige i Depuis,
les temps ont marché, les années accumulées ont poussé l'adolescent vers
le déclin de l'âge, et tandis que, les fécondant par un travail incessant,
l'orateur inspiré, le philosophe ingénieux, l'inimitable écrivain ajoutait sans
relâche (ie nouveaux monuments à sa gloire, son futur et trop insuffisant
successeur, absorbé par le tumulte des affaires, s'éloignait de plus on plus
-des sentiers lumineux où son regard fascin avait un instant suivit le
n 'trd, s'avançant d'un pas assuér vJrs les régions souveraines de la
science pure."

Voilà le commencement et le meilleur passage du discours du nouvel
académicien. La page que nous venons de citer n'est pas cependant sans
reproche an point de vue littéraire. Quand M. Jules Favre nous parle CIO
la voix harmonieuse et puissante cie M. Cousin, " qui semblait être la vibra-
tion d'un instrument pénétré d'un feu intérieur," on s'étonne d'une telle

Singularité de style. Dans un autre endroit, il dit encore de M. Cousin
qu'il a inondé de clartés souveraines le but qu'il n'a pas touchb." On

pourrait, même quand on devient académicien, écrire clans un français
plus simple et plus correcte. Après avoir célébré la philosophie de M.
-Cousin comme une sorte ce révélation cie la raison humaine, voici On
quels termes M. Favre est amené à en caractériser les conséquences pra-
tiques :

" En histoire, M. Cousin aboutit à une sortu d'optimisme fataliste qui
semble le rendre partisan du succès et de la force. Il ne tient pour grands
que les hommes qui ont réussi. Il proclame la réussite CIe la guerre et la
lgtimitté de la victoire. En politique, il n'accepte que les gouvernements
consentis, et néanmoins il défend i'hérêdité dlu pouvoir qui supprime le con-
sentement. Il ngc'lige complètement le redoutable mais nécessaire examen
de la question du mal, et, s'il y touche, c'est pour y échapper par une
amnistie indirecte."

Nous ne savons si le récipiendiaire l'a fait exprès, mais il était difficile
de mieux renverser son idole et de conclure par une négation plus formelle
de ses propres prémisses. " Le plus implacable ennemi de M. Cousin, fait
observer un écrivain catholique, ne pouvait rien dire cie plus cruel contre
lui, et nulle condamnation ne saurait égaler la s6v6lrité de cet éloge."

On a Pl le remarquer dans les extraits qui prêcèdeent, le discours de
M. Jules Favre brille, suivant une expression clu Figaro, " par une pro-
fusion d'adjectifs et d'épitlLètes inconnue jusqu'ici sous la coupole de l'Ins-
titut." On prétend qu'un professeur de rhétorique a ou la patience de
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les compter et qu'il on a trouvé 771 "Malheureusement, ajoute le malin
journal, l'élection était valable ; elle a été réatifiée, il est trop tard."

En revanche le discours de M. de Réiusat, qui répondait au nouvel
élu, est d'un bout à l'autre limpide, spirituel, agréable à lire, d'un style
irréprochable, éminemment français, et orné avec cette modération qui est
le cachet du bon gont. Racontant comment M. Cousin se décida pour
la philosophie spiritualiste, M. de Rémusat s'est exprimé ainsi: "

"Messieurs,-Je voudrais bien ne pas faire de inétaphysique, mais je-
dois pourtant vous dire on confidence, que la philosophie des sensations
est impuissante à établir les vérités nécessaires.

Cortes, l'image du devoir apparaissait aussi sainte à l'inflexible Locke
qu'au facile Leibnitz, mais Locke aurait ou de la peine à fonder en
droit la loi qu'il se proscrivait à lui-même. M. Cousin, inquiet cie mettre
d'accord les vérités du cSur et celles cie l'esprit, prit enfin parti pour la
philosophie des principes nécessaires, et se dévoua pour jamais à la religion
des idées 6ternelles."

Voilà qui est à la fois sérieux et légèroment dit. L'espace fuit mais
nous ne pouvons nous résigner à priver nos lecteurs lu vivant portrait dC
M. Cousin dans la conversation. Ce morceau de M. die Résumat nous a
paru être un petit chef-d'ouvre le voici

" Combattu entre son imagination et sa raison, il prenait fou sur tous
les sujets, et son esprit jetait des flammes. Les questions les plus graves,
les plus hautes, revenaient aussi naturellement que les incidents de
chaque jour dans ses entretiens les plus ordinaires. Partout, à tous les
moments, il était prût à s'élever des frivolités de la vie commune aux
mystères de l'âmne et de sa destinée. Parfois, on l'écoutant, on lui eût
souhaité le cap Sunium, ou ces fraîches eaux de l'Ilissus, où Socrate
mouillait ses pieds on parlant à Phidre de la beauté. Mais vainement lo
lieu de la scène était-il noins poétique. Dans les allées de nos jardins
publics, sur les quais qui bordent ce palais, qui ne l'a entendu des heures
entières prodiguer les idées, les expressions, les mouvements qui auraient
fait la fortune d'un discours préparé ? Au coin de son feu, dans sa
chambre d'étudiant, qui ne l'a vu se lever à demi vêtu, et,, marchant à
grands pas, développer avec une émotion persuasive, avec une verve
toujours renaissante, les pensées qui l'agitaient ; évoquer, on causant,
tcus les maîtres de l'esprit humain, et les opposer Pun à l'autre ou les
concilier ensemble, comme s'il eût espéré s'en faire écouter ?

Devant un écolier de nos classes de philosophie, il s'animait comme cn
présence d'Aristote ou de IPlaton, de Descartes ou de Leibnitz. Il s'était
fait comme une habitude de l'éloquence, car il ne pouvait guèro écrire
ou parler sans reproduire les deux caractères de son talent, la grandeur
et la passion."J

J. B.
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'CANADA :Clôture du Concile de Québec-Les médailles d'or des Volontaires, -Mortde
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FRANCE: La première Communion de son A. Le Prince Imprial.-AMERrQUE
Acquittement du Président.-La reconstruction du Sud.

I.

La clêturo du Concile de Québec a eu lieu le 14 du dernier mois, et
s'est faite au milieu d'une assistance nombreuse, des membres du clergé et
des fidèles accourus de diverses parties de la Province. Le Souverain-Pon-
tife, dans ses allocutions dle la semaine Sainte, a demandé l'union dans
l'Eglise, et c'est sous la même inspiration le l'esprit CIO Dieu que Monsci-
gneur de St. Hyacinthe a prêché fort éloquemment sur lUnité do l'Eglise,
qu'il a présonté comme le caractère distinctif et essentiel de l'Epouse dcu
Christ. C'est par Unité cie la Foi, de ses Sacrements et de son Chef

qu'elle se distingue surtout cls sects égarées. C'est donc un honneur
d'être catholique, puisque c'est appartenir à la seule véritable Eglise.
Commie le représentant de cette Unité est le Pontife romain, le vénérable
Evûque a conclu par de puissautes exhortations à persévêrcr dans l'amour,
le respect et le dévouement au Saint-Siège, auquel le Canada vient
d'ailleurs de donner un puissant témoignage de fidêlité on lui sacrifiant
et son argent et son sang.

Après la publication et la sanction les Décrets, ont suivi les Acclama-
tions.

" A notre Tròs-Saint Père et Seigneur, le Pape Pie IX, Vicaire Cu
Christ, Pontife-Roi, gardien incorruptible CIe la vérité et de la justice,
victoire, paix, longues années et mémoire éternelle !"
" Que Dieu multiplie les forces et les années lu Pasteur Suprême du

troupeau du Seigneur. Qu'il le dfonde contre tous ses ennemis et lui
'accorde la victoire. Qu'il lui ronde et lui consorve le patrimoine de

lEgliso. Qu'il lui assure toujours le sceptre de la royauté. Qu'il lui
donno cie voir Rome et le monde constitués dans l'unité, et les peuples
entrant dans la voie cde la justice et cie la vérité, marcher vers le bon-
heur et la paix éternelle !"
" A tous les défenseurs dos Etats temporels du Pontife Romain et de

l'Eglise, surtout à nos couragoux et pieux jeun.es Volontaires qui ont
volés à la défense de Romo contre les ennemis du St. Siège, action CIO
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c, succès et victoire partout, courage invincible, sant6 prosp6re, et,
après les triomtiphes de la plus glorieuse victoire, heuroux retour clans la

" patrie !"

" Fiat, fiat, fiat!
Les dcrets arrêtés par cotte v6nérable assemblée des Evê.-uos dle la

lProvince ne sont point encore connus, et ne seront promulgus dans les
divers diocèses, qu'après avoir roçu l'approbation lu Chef supreme dce
i'Egliso. Les titres qu'on on a publiés à la Cathédrale de Québec, in-
diquent que les Pères du Concile se sont occupés des graves questions
du divorce, des biens et des droits exclésiastiques, de l'usure, des mauvais
livres et journaux, et de l'a ccord si nécessaire qui doit regner entre l'B glise
et I'Etat.

Voilà comment l'Eglise rend justice à tous les dévouements, embrasse
dans sa sollicitude tous les intérêts légitimes, comprend tous les genres cie
mérite et de grandeur, élève l'âme clos peuples et est la première à sou-
haiter leur prospérité.

Deux cscoundes die Volontaires Pontificaux sont parties dans le courant
du dernier mois, ce qui porte à près cde deux cents le nombre clos Cana-
diens au service du Souverain-Pontife. Plusieurs ont déjà reçu le pre-
mier grade de Sous-Officiers, et M. Murray est Sous-Lieutenant; leurs

bonne conduite et leur hon esprit les font estimer et aimer ; lour courage,
nous l'espérons, sera à la hauteur de leur dévouement et de leur sacrifice,
si des dirconstances facheuses les obligent de marcher à l'ennemi.

M. l'abbé Guillemette, de Trois-Rivières, a remis à Mgr. de Montréal,
la médaille d'or que Mme. de Laquenille a fait frapper en souvenir du

passage dos Volontaires Canadiens à Lyon.
D'un cûté, est représentée la Très-Sainte Vierge, avec cette légende

N. D. DE FoURV IRES, PRoTGEZ-LEs.

Sur le revers on lit:

AUX VOLONTAIRES CANADIENs, ZouAvEs PoNIfUr1CAUix

Sou venir de leur passage f Lyon, ( lfars 1868.
Mime. de L., IJIelle de P.

Sur la tranche est gravée la devise
Aime ton )ieu et va ton chemin.

Le clergé de Montréal a été frappé, comme dernièrement celui de Saint-
Hlyacinthe, dans la personne cie M. Groulx, curé de St, Jérême.

Il était cie cette paroisse de Saint Laurent qui a donné au diocèse un
si grand nombre de prêtres très-vénérables. Né en 1819, il fit ses étu-
des au collégo de Sainte-Thérèse. Ordonné prêtre on 1844, il fut succes-
sivOment vicaire à Bcaubarnais, à Lavaltrie, puis missionnaire au Grand-
Calumet jusqu'en 1848. Nommé curé à St. Bonoit, il acheva les travaux
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de Póéglise, une des mieux termin6es et des mieux fournies d'ornements.
du Diocèse, car c'6tait là son zèle, il avait 'amour de la maison de Dieu.

En 1862, il fut transfér6 à l'Ile Perrot, puis un an après à St. Je-
rome. C'est dans ce dernier poste que la mort est venue le frapper
comme la foudre, le 12 de mai. M. 10 Vicaire, accouru à la première
nouvelle de ce funeste accident, a eu le temps de lui donner les dernières
consolations de la Religion.

M. l'abb6 Sirois, ourê clu Cap St. Ignace, est mort aussi, le 27 mai, à
l'ge de 61 ans dont plus de la moiti6 se sont 6coulés dans les modestes
emplois du ministère sacerdotal.

Au Séminaire de Qu6boec où il fit ses humanités et ses études de théo-

logic, il m6rita l'estime de ses supéricurs par la r6gularité cde sa conduite
et l'amour du travail. Ordonné prêtre on 1834, il fut d'abord envoyé
vicaire à Kamouraska, sa paroisse natale. A àIsle-aux-Grues, à St
Pierre de la Rivière du Sud, où il exerça les fonctions cie curé et enfin au
cap St. Ignace. Il se rendit cher à ses paroissiens par sa cliarité et Purba-
nit6 de ses manières et gagna leur confiance et colle même de ses
confrères dans le ministèro par sa prudence et la sagesse de ses conseils
pleins de m6rites. Il est mort regretté de tous et l'on a pu dire Cie
lui on toute v6rité : Dilectus .eo et hominibus, eus memoria in bene-
cictione est.

Le Dimanche 24 mai, Mgr. do Montréal a b6ini la première pierre de
la Maîtrise cie Saint Pierre. C'est une couvre nouvelle, due au zèle cles
RR, Pères oblats, et qui vient s'ajouter à tant d'autres dijà fondcs par
nos communautés religieuses pour le service spirituel dle cette partie de
la ville de Montréal. C'est après le terrible incendie de 1851 que ce
faubourg prit clos accroissements considbrables, un grand nombre c'incoi-
di6s montèrent de Québc, s'y 6tablirent et lui donneront son nom. Y al-
gr6 la rapidité avec laquelle se firent ces accroissemuents, cette population
n'out point à souffrir sous le rapport spirituel, et la population reconnais-
saute do ce quartier n'a point oubli6 avec quelle g6ndrositó le S6ninaire
a fait bâtir deux vastes 6coles, une pour les Frères, qui contient près de
mille enfants, et une pour les Socurs de la Congr6gation qui n'en contient
pas moins. Deux vastes chapelles dans ces 6coles permettaient aux fidè-
los, d'y venir, chaque dimnianche, entendre la messe et d'assister aux
Catéchismes et aux Vêpres dans la soirée. Les RR.APP. Oblats on
outre construisaient une vaste église, à la disposition des fidèles les plus
6loign6s de Saint Jacquos. Qui n'a pas conserv6 avec le souvenir clu
Père L6onard et de ses laborieux Confrères, celui de MM. Picard, Daniel,
Perrault, Dosmazures, Toupin, O'Farroll, et d'autres encore dont le zèle
et le d6vouement ont produit tant de bien pendant Ces quinze ceririècs
années. Coux qui leur ont succdcl ne sont ni moins z6lés ni moins
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dévou6s ; la moisson est abondante, mais les ouvriers sont à la hauteur do

leur mission et la vigne du Soigneur cultivée avec soin et désintéresse-

ment y produira des fruits abondants.
Le jour de la Pentecôte avait lieu l'inauguration de l'Hospice St.

V,%incent, ceuvre non moins utile, richement dotée par la gôn6rositó de
M. Olivier Bertholet dont la charité est in'epuisable. Cette couvre ouvre
lun asile à l'enfance dévoy6e, à la vieillesse sans abri ; c tdans le temps du
chûmage, il pourra. donner de l'occupation aux ouvriers sans ouvrage.

Une nouvelle Société de secours mutuel vient de se fonder à Montréal
sous la direction du clergé de St. Jacques. Cette association, qui prend
le nom de Société coopérative de Consommation, est appolé à rendre les

plus grands services à la classe ouvriêro qui, sait iuprévoyance, soit trop
grande pauvrot6, se trouvo presque toujours dépourvue d'avancesjpour
l'hiver et exposée aux plus grandes privations et aux plus grandes souf-
frances pendant la saison rigoureuse.

Coux qui voudront avoir droit à son assistance, déposeront au moins
25 cents, et au-dessus, autant qu'ils voudront; ce qu'ils auront dClpos6
leur sera rendu en nature au jour du besoin, on bois, vêtements, etc.,
selon leur demande; mais ces objets revenant moins chers à la sociét6,
elle les livrera au prix du coût, ce qui sera d'un bn6fice considérable

pour ceux qui auront déposé davantage.
Deux vénérables missionnaires du Diocèse d'Alger parcourent on ce

moment le pays, demandant clos secours pour les malheureux Arabes que
dévorent la peste et la famine, et sur les terres desquels vient de s'abattre
une nouvelle calamit6, les sauterelles.

Cette horrible famine occupera une des places les plus marquantes
dans les doulourouses annales de l'humanité. Nous ne croyons pas que
dans aucun sièicle, dans aucun pays, un plus navrant spectacle se soit vu
et que jamais la faim ait poussé les hommes à CIe semblables extr6iit6s:
des scènes atroces d'antropophage et do cannibalisme se renouvellent
tous les jours. " On ne sait plus, dit la P2sse, où s'arrâtora la mort,
c'est par groupes que tombent les malheureux Arabes. Tout a été mangé,
tout a été dévoré, l'herbe dos champs, les cadavres des animaux, les
détritus abandonn6s sur la voie publique ! " .Les nires se concertent

pour dévorer tour à tour lours enfants et des familles entières dispa-
raissent de cette horrible manière. Les voyageurs sont attaqu6s, enle-
vés, d6p6cés, rôtis et mangés. Des bandes de cannibales se sont orga-
nis6cs et massacrent pour s'en nourrir toutes les personnes qui tombent
entre leurs mains. Le nombre des victimes dépasse 300000, c'est
un peuple entier qui meurt de faim, autant par suite des calanités qui
<ont fondu sur ce malheureux pays, et que par l'imprévoyance dos inci-

ênes que le dogme fataliste' du Coran rond insouciants de l'avenir.
Monseigneur de Lavigerie, archevque d'Alger, s'est dévoué avec tout
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on clerg6 au soulagement de ces malheureux. Il a fait appel à tous les.
Diocèses de France, et il a reçu d'abondants secours ; il a fait appel au
Gouvernement et les Chambres ont voté deux millions.

Il a fait plusieurs fois, lui-même, le voyage d'Alger à Paris, afin d'é-
mouvoir la compassion publique, et d'organiser des associations de secours
qui, plus ils se multiplient plus ils semblent devenir insuñisants. Il a pris
à sa charge tous les orphelins de ces pauvres Arabes et ils montent à plus
de mille, il les a confié aux Soeurs de Saint Vincent de Paul et aux Frères
de la Doctrine Chrétienne ; mais il faut les vêtir, les nourrir, et les res-
sources sont épuisées. Ces malheureuses petites créatures lui arrivent
presque nues, amaigries par la faim et la souffrance; elles mourront dans
les bras de sa charité, si les catholiques ne viennent à leurs secours.
Voilà pourquoi Mgr. de Lavigerie a fait appel à la charité universelle
dans tout le monde chrétien. Il a envoyé des prêtres dans tous les
royaumes d'Europe, il en a envoyé en Amérique et, pendant cet été
messieurs Lemauff et Dion vont parcourir le Canada pour recueillir
'ofranide du riche et l'obole du pauvre pour ces pauvres orphelins d'une
Colonie qui ne nous est pas étrangòre, puisqu'elle est fille de la France et
notre sour.

Mgr. de Montréal vient d'adresser au diocèse une touchante lettre
Pastorale à l'occasion cio la prochaine soleunité de la St. Jean-Baptiste.

En présence des attaques impies dont le Clergé est l'objet, le vénérable
Prélat recommande avec plus d'instance que jamais l'Union de la Religion
et de la Patrie, car il n'y de vrai patriote que celui qui est un sincère ca-
tholique.

La prochaine fêto nationale est une occasion toute naturelle de resserrer
les liens de cette union ! Il y a des vices qui y font obstacle, ce sont
l'intempérance et le luxe que le Souverain Pontife recommande lui-même
de combattre dans la société chrétienne. Donnons-lui cette satisfaction,
ajoutée à celle que lui donne le dévouement dC nos enfants partis pour le
défendre. Le citoyen devenu plus vertueux n'en sera que plus dévoué à
son pays.

Pour atteindre ce but une neuvaine préparatoire est recommandée, il
y a des indulgences précieuses attachées à cette neuvaine. Le mal com-
battu par la prière, s'il no disparaît pas entiòrement, ne peut pas ne pas
dlinunoer, à mesure que descendront ci ciel sur la patrie les bénédictions
du Seigneur.

II.

Le 13 mai, le Souverain Pontife a atteint sa 77ème année, et son grand
âge ne la point empêché de suivre pendant tout le carême la loi du jeûne
et de l'abstinence, et d'assister à toutes les cérémonies religieuses qui,
pendant la semaine sainte, se sont accomplies dans la Chapelle-Sixtine, et
dans Péglise de Saint-Pierre.
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On évalue à près de 65,000 le nombre dos étrangers qui, pendant cette
semaine, ont visité Rome et assisté aux fêtes de Paques, et tous, à quel-
que croyance qu'ils appartiennent, s'en sont retournés enchantés <le la
magnificence des fêtes romaines, et pleine de vénération pour le Pontife
dont on raconte chaque jour de nouveaux traits de bonté.

Le samedi saint, le Pape entrait dans la salle dite cles cartes géogra.-
phiques où plus de 1,500 personnes étaient réunies attendant le bonheur
le recevoir sa bénédiction.

Un trône avait été élevé à l'extrémité de la salle. En s'y rendant,
à travers la foule, Pie IX rencontra une petite fille de trois ou quatre ans
toute vêtue de blanc et la prit par la main et la conduisit sur son trGne.
Acte très-simple qui, pourtant, a profondément ému les cSurs déjà tout
(lisposés à s'émouvoir.

Tous les catholiques ont été touchés de cette bonté paternelle et de cette

gracc caressante du Souverain Pontife, mais cette bienveillance a 6té plus
vivementsentie à Genève, lorsqu'on y apprit les d6tails de cette anecdote
qui permettaient d'attribuer à cette ville et à son vénérable Evêque une
si belle protestation de l'affectueuse tendresse de Pie IX.

La petite fille que le Pape a pris par la main et qu'il a fait asseoir à
ses pieds, appartenait on effet à une famille protestante qui habite le can-
ton de Genève, la famille Frossard de Saugy, très-aimée et très-estimée
de tous ceux qui la connaissent. Voici comment un membre die cette
famille raconte le rracieux incident.

"Nous étions agenouillés à l'entr6e de la galerie. Le Saint-Père en-
tendant dire que nous étions Suisses, que nous habitions près de Genève,
s'écria, avec un regard affectueux

" Ah oui ! vous êtes près de Mgr. Mermillod."
Nous restions-là tous ensemble avec nos trois petites filles à genoux,

lorsqu'il passa de nouveau. En retrouvant là ces enfants, le Saint-Père
prit la main de Marie-Aimée qu'a baptise Mgr. Hermillod, et cette chère
petite fille, d'un pas ferme et sans même se retourner pour voir si nous la
suivions, traversa l'immense galerie au milieu de la foule, donnant la main
au Souverain-Pontife, rouge d'émotion et de bonheur, comme si elle avait
compris cie quelle faveur elle était l'objet.

; Le Saint-Père va parler : il la fait mettre à ses pieds, puis il demande
où est sa mère pour la placer à côté d'elle. Trois fois il répète sa de-
mande, et quand il apprend qu'elle n'est plus, il est attendri et demande
sa plus proche parente. Alors sa jeune tante Louise, qui était tout près
se mit aussi aux pieds du Souverain-Pontife. C'était beau et attendrissant.
Tous pleuraient d'une sainte émotion, on voyant une petite fille devant
le Vicaire de Jésus-Christ, au moment où Pie IX donnait de si grands
et de si sublimes enseignements sur l'union clos êmes par la foi et la
charité.
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En quittant Marie-Aimée le Saint-Père lui a caressd la joue on disant :
"Adieu, ma petite enfant." Après cette audience si pleine de souvenirs

pour nos coeurs, tous voulurent voir cette chère petite fille.
Voici un autre trait de la bouté de Pie IX. En novembre dernier, le

Saint-Père avait mis le Quirinal et ses magnifiques jardins à la disposition
des Volontaires blessés et convalescents, et souvent il les visitait malgr6
ses occupations incessantes. Le 27 avril, il fit'réunir par le Ministre des
armes tous les blessés qui y avaient séjourné, et qui déjà avaient rejoint
leurs corps respectifs. Lorsqu'ils furent tous rendus et rangé sur deux
lignes dans la grande salle dos Suisses, le Vicaire do Jésus-Christ y entra
et d'une voix pénétrante d'inmotior

" Mes chers enfants, leur dit-il, le pape vous remercie CIO tout ce que
vous avez fait pour lui. . . . Vous vous êtes conduits cn bravos soldats, en
soldats chrétiens ; vous avez donné au pape de grandes marques de dé-
vouement : et quelles marques plus grandos peut donner un fils à son

père que CIe lui donner sa vie ? oui, le pape vous remercie. Quand vous
retournerez dans vos famillOs, vous leur porterez la bénédiction CIO Pic IX ;
votre courage a dfondu la cause du droit, de la justice, de la vérité ; le
Vicaire de Jésus-Christ vous bénit."

L'affoction du Souverain-Pontife s'étend même aux protestants, per-
sonne de la grande famille humaine ne lui est étranger.

Dans le courant de l'automne dernier, Pie IX, entrant dans une clos
noml)reuses salles du Vatican, vit un .jeune homme on contemplation, ou
plutôt on extase devant -une clos admirables fresques de Raphaël. Il
devina l'm11 d'un artiste, et s'approchant du jeune homme étonné:

-Vous êtes peintre, mon jeune ami ? lui dit-il.
-Oui, Saint-Père.
-Vous êtes venu à Rome pour étudier ?
-Oui, Saint-Père.
-- Vous êtes sans doute un élovo de l'Académie de peinture ?
-- Hélas ! non.
-Vous avez donc un professeur, un maître ?
-Non, Saint-Père, je suis trop pauvre. J'étudie seul, et n'ai d'autre

Maître que Raphaël.
-Eh bien ! entrez à l'Académie, si vous le voulez, je paierai votre

pension.
-Oh! Saint-Père !
-Ne me refusez pas.
-Mais votre Sainteté ignore que. . . .que.
-Parlez sans crainte.
-Que je suis protestant.
-Oh ! reprend le pape, on souriant, cela importe peu à l'Académie.
-Depuis ce temps, George Johnston a sa pension payée à l'Académie

par le Souverain-Pontife.
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Voilà l'intolérance de l'Eglise.
Un autre fait qui ne se recommande pas avec moins d'intérât, c'est que

le gouvernement pontifical vient de faire frapper une médaille qui sera.
distribuée aux médecins isra ëlites qui se sont distingués ci soignant leur
co-reli gionnaires pendant le choléra de 1867.

Le jour de la féto de l'invention de la Sainte-Croix, le Souverain-Pontife
s'est rendu à l'église Ste. Croix de Jérusalem pour la bénédiction dos
Agnus-Dei.

On appelle de ce nom certaines bulles ou certains médaillons de cire
empreints de la figure d'un agneau portant la croix-étendard. Dans le
principe, l'usage s'était établi de prendre simplement au jour de l'octave
de Pâques, les restos du cierge pascal béni le samedi saint de l'année pré-
cédente, et die les diviser en petits fragments qu'on distribuait au peuple.

Les fidèles s'en servaient pour faire des fdmigations dans leurs mai-
sons, dans leurs champs, avec la pieuse confiance de conjurer ainsi les
piégos des démons, de détourner la foudre et la temp6te."

A Rome, au lieu de se servir uniquement des débris du cierge pascal,
l'archidiacre bénissait au jour dit, de la Cire mélangée d'huile, et avcc ce
mélangce moulait dos médaillons portant l'effigie de l'agneau. Ces ié-
daillons qui prirent naturellement le nom cl'Aynus Bei, étaient déposés on
un lieu décent jusqu'au dimanche, in albis depositis, (de la Quasimodo)
oi la distribution on était faite, après la communion cie la messe, aupeuple,
et spécialement aux nouveaux baptisés.

" Aujourd'hui cette béndiction est réservée au Pape : elle a lieu la
première année de chaque pontificat, et ensuite tous les sept ans.

" Dans leur forme primitive, les Agnus Dci sont contemporains clu
ciergo pascal, c'est-à-dire au moins du quatrième siècle ; mais comme mé-
daillons, ornés Ci l'image de lagneau, on ne saurait les faire remonter
au-delà du sixième. Ce qu'on pcut citer dO plus ancien en ce genre, est
un AgnusDei, qui figurait au nombre des présents que St. Gr6goiro-le-
Grand envoya à Tléodelinde, reine des Lomnbards. Il y on avait aussi un
dans le tombeau cde Flavius Clómenîs, mais il est probable qu'il y avait
été mis, à Poctasion de la première translation des reliques cie ce saint
martyr, c'est-à-dire vers le septième siècle. Les textes ne nous autorisent
pas à reporter cet usage à une époque plus reculée.

" Dans les siècles de foi, les AIgms Dei étaient 'ohjet d'une grande
vénération ; on les enveloppaient dans clos étofles précieuses, ou bien on
les renfermaient dans de petits reliquaires on or ou on argent." (Martigny.)

Au premier mélange de cire et d'huile, on mole aujourd'hui de la pous-
sière des ossements dos martyrs tirés les catacombes, et dont on ignore
le nom, c'est ce qui donne cette couleur jaunâtre au mélange que l'on
appelle Paie des martlyr..

Par cet usage ls Ailgnus Bei se recommandent davantage encore à la
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v6nération et au respect des fidòles, puisque ce sont de véritables re-
liques. L'Eglise les compte parmi ses sacramentaux, et ils en ont la
vertu. Par les prières récitées dans leurs bénédictions, ce Pontife énu-
mòre longuement les effets de leur puissance qui s'étend à presque
tous nos besoins spirituels et corporels. Ils purifient des péchés véniels,
sont un préservatif contre les attaques des démons, contre les accidents
de la vie et les fléaux de la terre.

Il sont une protection pour les femmes en couche dont ils abrogent
les douleurs et dont ils protègent l'enfant.

Tous ces effets sont exprimés en substanco dans les vers d'Urbain V
à l'empereur Jean Paléologue.

Balsamus et munda cera cum chrismatis unda
Conficiunt Agnum, quod imunus do tibi magnum.
Fulgura desursim depellit et omne malignuin,
Peccatum frangit cou christi sanguis et angit,
Pregnans sorvatur, simul et partus liberatur,
Munera fert dignis, virtutein destruit ignis,
Portatus mundè de fluctibus cripit undo,
Morte repontinâ servat, Satanoeque ruina.
Si quis honorat cum retinet super hoste trophoeum,
Parsque minor tantumi tota valet integra quantum.

Agnus Dei, miserere moi.
Qui crimina tollis, miserere nobis.

Le succès des Prédications du Père Hyacinthe à Rome a été prodi-
gieux: en voici une preuve significative. Le 14 Avril, il a été invité à
pròcher le sermon annuel, pour les principales oeuvres charitables le
Rome. Ces oeuvres sont sous le patronage de hautes princesses romaines.
Le sermon a ou lieu devant un auditoire immense, dans l'église du
Gésu qui ne s'ouvre aux prédicatours d'aucun ordre religieux; et ce
sermon a été le couronnement merveilleux dos merveilles oratoires et
saintement chrétiennes que l'illustre Carme a montrées aux Romains et
à Pl' ito du monde.

Après avoir rapidement exposé son sujet, il a tracé, on traits de feu,
le tableau des misères que secourt la Société do SaintV-incent-de-Paul,
et a prouvé à l'aide d'images terribles que ces misères venaient de la
corruption de notre société. Après avoir représenté la vertu des filles
pauvres en lutte avec le cynisme insouciant de l'ouvrier, et l'infernale
trahison de l'homme opulent, il s'est appliqué en termes d'une grande
tendresse à suivre le retour de la jeune fille pauvre à la vertu; et il
a ou alors pour la pénitence des élans d'amour et de foi qui ont vve-
ment ému son auditoire. Les tableaux qu'il a fait du répentir de
Madeleine au pied de la croix, de Madeleine au tombeau de Notre-



Seigneur et dans le jardin ont eét6 particulièrement empreints de grâce,
de fraîcheur et de poésie.

La qufte, on le conçoit, a été des plus fructueuses. Ce n'est pas la
seule moisson qu'a recueilli le P. Hyacinthe, durant son séjour à Rome.
On signale de nombreuses conversions parmi les Anglais et les Américains
protestants, et Pon raconte a ce sujet des traits extrêmement touchants.
Son dernier sermon sur 'unité de l'Eglise a produit une profonde sensa-
tion, et avant son départ, ayant 6É6 prendre congé de Pie IX et deman-
der sa bénédiction, le Souverain Pontife l'a f6licit6 sur les fruits CIe cotte
station, et sur le bien qu'il opérait dans la chaire de Notre-Dame de
Paris et l'a encourag6 à consacrer ainsi son beau talent à la défense de
la Religion et de l'Efglise.

IIL.

L'Europe est on paix : tous les gouvernements, de la Mer Blanche à la
Méditerranée, protestent de leurs intentions pacificues, mais tous en même
temps activent leurs formidables armements, uniquement, vous pouvez on
croire les diplomates, uniquement pour ne point faire mentir le vieil
axiome :

Si vis pacem, para belâetm.
Qu'arrivera-t-il de cette situation tendue de l'Europe ! En toute hypo-

thèse rien de bon si la guerre 6clate, c'est 6vident si elle n'éclato Pas.
prochainement, les craintes ne se dissiperont pas pour cola et la peur de la
guerre ne sera pas moins funeste à l'Europe qite la guerre elle-même.

De cette apprêhension perpétuelle d'une confIagration g6nérale, résulte
11 malaise ind6ftni, et un défaut de confiance dans les transactions
qui paralysent toutes les entreprises commerciales : les gouvernements se
ruinent dans cette paix armée où s'engloutissent les millions, et courent à
la banqueroute ou à la création d'impOts exhorbitants qui amêneront les
révoltes intérieures et les discordes civiles.

La Révolution exploite habilement cetto situation: Certaines puissances
s'étant crues assez fortes ou assez habiles pour s'on servir ou la diriger,
sans s'en laisser dominer, lui ont laissé une liberté d'action, dont elle a
habilement profité pour semer la division entre tous les Cabinets, et leur
inspirer une défiance générale dans leurs intentions r6ciproqucs.

" Aujourd'hui Pon peut dire, sans crainte c'ôtre démenti, qu'en Europe,
tout repose plus sur le droit de la force, que sur la force du droit, et c'est à
cette interversion dIu sens moral dans la politique générale de l'Europe que
nous croyons devoir attribuer toutes les appréhensions qui sont partout et
qu'il serait puéril de vouloir nier." (M. de Montaure.)

Cette situation de l'Europe civilisée, en face de la Révolution, n'est pas
chose nouvelle dans le monde ; c'est la lutte perpétuelle du bien et lu mal,
de l'ordre et du désordre, qui se représente aujourd'hui comnme jadis, mais
sous une forme nouvelle et avec de nouveaux éléflmeits d'anarchie et de
décomposition.
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Le mal n'a jamais eu peut-ûtre plus de ressource qu'aujourd'hui ; il n'a

jamais ou d'arsenaux mieux fournis ; la science, le commerce, le progrès
matóriel, la politique elle-mênmc, tout est à son service ; mais le mal n'a
point à lui l'avenir, les promesses du Christ ont 6t6 faites à la v6rit6 ct la
vérit6, c'est l'Ordre, c'est le Bien.

L'erreur s'est toujours tromp6e jusqu'ici, parce que l'erreur n'est pas
patiente, mais violente. Elle a toujours 6clat6 trop tôt, et elle s'est com-
promise ; et son signal trop tot donné, n'a fait quo mettre on jeu les forces
honnêtes et conservatrices de la sociét6.

Il lui a 6t6 plusieurs fois donn6 de s'emparer des avant-postes, mais elle
n'a jamais p6nétr6 dans la place, et elle est toujours venue se briser sur la
pierre angulaire sur laquelle est assise la V6rité.

"Nous ne doutons donc pas que la R6volution cosmopolito qui s'est
attaqu6e à la pierre angulaire sur laquelle est bâtie l'Eglise, ne s'y brise
la tête, avant d'avoir réussi à on 6branler les fondements."

Puissent les gouvernements ne pas oublier lour noble mission dans ce
conflit du mal contre le bien ; il y va de leur salut, leur erreur ne sera
funeste qu'à leurs peuples, car pour la civilisation chrétienne, elle peut
faire des pertes, il est vrai ; mais' pour périr dans le monde, elle ne le peut

pas, les siècles lui appartiennent.

IV.

Le grand 6v6inement du mois dernier, et qui pour un instant a fait taire
dans les journaux officiels les préoccupations politiques, a 6tM la Première
Communion lu Prince Impérial.

On lit dans le Moniteur:
Hier, 7 Mai, à neuf heures et domie du matin, Son A. Mgr. le Prince

Imp6rial a fait sa première communion, dans la chapelle clu palais des
Tuileries, en présence ce l'empereur et de l'impératrice, dos princes et
princesses de la famille imp6riale, de la famille l'empereur, ayant
rang à la cour, et des autres personnes dos familles do Leurs Majestés.

Les grands officiers de la couronne et leurs femmes, la grande maîtresse
de la maison die l'imp6ratrice, la gouvernante dos enfants de France,

l'adjudant-génral du palais, les aids-de-camp de l'empereur, les pre-
miers officiers, les officiers, les dames et les principaux fonctionnaires
des maisons impériales, ont assist6 à cette pieuse c6r6monie.

La chapelle impériale avait 6t6 tendue de velours rouge relcv 6 de
trosades d'or et était ornée do fleurs.

Les si6ges de Leurs Majestés et des princes et princesses de la famille
imp6riale, et de la famille de l'empereur ayant rang à la cour, avaient
été placés de cOt6, à droite.

Au milieu du choeur, 6tait une chaise avec prie-Dieu pour Son Altesse
M11onseigneur le Prince Impérial.
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Du côt6 de la chaire, étaient les sièges des autres personnes des familles
de Leurs Majestés.

Le curé de Sainte Madeleine, à qui avait ét6 conßóe l'instruction reli-
gieuse du prince, avait un pliant à la gauche de Son Altesse Impêriale,
un peu en arrière.

S. A. . le prince Napoléon Louis, fils do Monseigneur le prince
Napoléon, occupait les travées de la chapelle, du côté du jardin, avec les
enfants admis à l'intimité du prince impérial.

A neuf heures et demie, Son Altesse le Prince Impérial, précédé par
les officiers dios crémonics, est entré, accompagné de S. Exe. le géné-
ral Frossard, son gouverneur, et de son aide-de-camp de service, et a
pris place devant le siége qui lui avait été préparé ; S. Exe. le gouver-
neur s'est tenu à droite du prince, et Paide-de-camp derrière.

Immdiatoment après, sont entrées Leurs Majestés, accompagnées des
princes et princesses de la famille impériale et de la famille de l'empereur
ayant rang à la cour, précédécs et suivies de leur cortége.

A leur arrivéc, Leurs Majestés ont été reçues à la porte CIe la chapelle
comme l'avait été Son Altesse le prince impérial par S. Exe. le grand
aumûnier, et sont allées s'agenouiller à leur place.

A la droite de l'empereur se sont placés : S. A. I. le prince Napoléon-
Victor, fils aîné de Mgr. le prince Napoléon, S. A. le prince Lucion Murat,
S. A. le prince Joachim Murat, et Mgr. le prince Achille Murat.

LL. AA. II. madame la princesse Marie Clotilde Napoléon, madame
la princesse Mathilde, et S. A. madame la princesse Lucien Murat se
sont mises à gauchO de l'Impratrice.

LL. EExc. le grand maréclhal du palais, le grand 6cuyer, le grand
veneur, le grand maître ces cérémonies, le commandant en chef de la
garde impériale, l'adjudant-général du palais, 'aide-de-camp i l'empe-
reur dO service, les premiers officiers et les officiers de service, des
maisons dc lempereur et do l'impératrice et clos maisons des princes et
princesses, se sont tenus derrière Leurs Majestés.

v.
L'acquittement partiel du Président Johuson sur le onzième article pro-

mettait l'acquittement sur los dix autres, qui a ou lieu en effet comme on
Pavait prévu.

Le onziÙme article était un piége tendu à la bonne foi cs Sénateurs
que la défense n'avait pu corrompre ou par menaces ou par promesses on

par intrigues scandalouses ; il était tiré d'un discours du Président, peu
respectueux pour le Congrès. Du reste, le sens en était vague, insaisis-
sable ; et tandis que les Sénateurs pouvaient se faire une opinion sur les
autres articles qui se réduisont à dire que le Président a violé la Constitu-
tion ou quelques règlements du Congrès ; ici les consciences scrupuleuses,.
si Washington en connait, devaient se prendre comme mouche dans une
toile d'arai guée.
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Cet article qui devait réunir le plus de votes et porter le coup de grâce,
a été le premier présenté au vote des Sénateurs. Tous, un seul excepté,
étaient présents. Butler et consorts triomphaient, les tribunes regorgeaient
de monde, on appelle les Sénateurs chacun par leur nom, avant que l'on
soit arrivé à la lettre S 19 voix ont d6jà prononcé " non coupable ; impos.
sible désormais d'atteindre les deux tiers des voix ; un murmure désappro-
bateur s'élève dos tribunes, la honte monte au visage de la défense qui se
retire la rage dans le coeur et jurant de se venger; le Président reçoit les
félicitations clcs gens de bien.

Un revirement n'est pas impossible, il n'est pas non plus sans antécé-
dent dans l'histoire américaine. Aussi les Radicaux ne se tiennent pas

pour battus, et quoiqu'ils aient échoué dans un second vote comme dans
le premier, ils préparent, dit-on, un second procès. La candidature du
Général Grant adoptée par la Convention cie Chicago, leur en assurera

peut-Otre les moyens, et la reconstruction du Sud, de la manière dont elle
s'opère, ne peut que leur apporter dc nouvelles forces.

Cette reconstruction du Sud, sur la base du suffrage nègre, et de l'ex-
clusion clos anciens citoyens blancs, a reçu une consécration le 15 Mai, par
le Congrès. L'Arkansas a recouvré son droit de représentation dans le
Conseil de la nation, quoicue la Constitution nouvelle de cet Etat, nègro-
radicale, n'ait pas été ratifiée par le peuple.

C'est un mauvais exemple que suivront bientût les autres Etats. Le
Sénat y donnera son approbation, et les Radicaux triompheront dans leurs

plans de reconstitution.
Quand tous les Etats du Sud seront rentrés dans l'Union d'après ce

système, les Républicains seront en majoritoc dans le Sénat, soixante-trois
contre onze, aujourd'hui ils ne sont que quarante-un Radicaux contre onze.

Par ce moyen les Radicaux se ménagent une influence puissante dans
les élections présidentielles du mois de Novembre, et comme le mandat
dos Sénateurs a quatre ou six ans de durée, les élections de 1872 seront
encore entre leurs mains.

D'un autre côté, par la loi Tenure ex oflico, le Sénat peut empêcher la
révocation les fonctionnaires publics, annihiler les bonnes dispositions de
l'Exécutif; quel que soit le résultat dos élections présidentielles, le Sud
demeurera sous le régime paternel du pouvoir militaire si l'Exécutif
résiste, nous verrons se renouveler dos scènes semblables à celles du procès
,qui vient de se terminer, à la satisfaction clos vrais patriotes, à la honte
des Radicaux. En fait, le pouvoir est entre les mains de la majorité con-
gressionnelle et cette majorité est radicale. Ce n'est donc pas la nation
cui gouverne à Washington, c'est un parti ; et c'est là un des défauts du
système électoral et de la Constitution qui abandonne à la puissance d'un
parti la représentation nationale.

L'Exécutif n'a pas à Washington comme en Angleterre le choix des
Sénateurs, et manque d'un appui et d'un contre poids à l'influence de la
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L6gislative, qui au contraire trouve presque toujours un appui dans le
S6nat, parceque le plus souvent les 6lecteurs qui l'ont onporté pour la
Chambre L6gislative l'emportent également dans les élections de la
Chambre Sénatoriale. Le Président se trouve donc seul à lutter contre
le Congrès, et si, en th6orie, il peut compter sur la Haiute-Cour judiciaire,
on pratique ce point d'appui est le plus souvent illusoire et inutile, soit
parcequ'il ne peut raisonnablement on appeler à cette Cour dans les situa-
tions extrêmes, soit parcoque cette Haute-Cour, se composant de Séna-
teurs, peut lui êtro entiòrcement hostile, comme on a pu le voir au début
du procès Cie Jolhson.

Ainsi, c'est le pouvoir qui de plus on plus se concentre entre les mains
du Congròs, et amèno l'affaiblissement de la puissance ex6cutivo et judi-
ciaire, ce qui tôt on tard doit amener une modification profonde dans la
Constitution, et un changement dans la forme du gouvernement.

LA FLEUR DES CHAMPS.

Fleur des champs niée ce matin sous un rayon clu soleil, tu dilates ta
fraîche corolle, tu bois voluptueusement les pleurs Cie la ros6d, tu te
balances au moindre vent: une dlicieuse odeur s'élève au-dessus cie toi,
et ta couleur est celle du ciel, aussi transparente, aussi azur6e.

Fleur clos champs, n'est-ce pas qu'il est cieux cie vivre et de fleurir ?
Tu t'6panouis dans ta force la sòve monte sans cesse à toi pour t'ap-

porter une nourriture nouvelle ; tes fouilles reposent dans l'air, et chacun
de tes porcs respire une atmosphère ombaumde.

Flour dos champs, n'est-ce pas qu'il est doux de vivre et do fleurir ?
Autour dû toi, dos insectes volent avec amour; la mouche s'agite étour-

diment près de ta belle corolle l'abeille vient cueillir sur ton pistil d'or
le miel que tu sais distiller, et le petit scarabóc, tout couvert d'une jaune
poussière, se cache au fond de ton calice. Que d'êtres puisent clans toit
sein le plaisir et la vie.

Fleur clos champs, n'est-ce pas qu'il est doux de vivre et de fleurir ?
Mais le soir va venir ; la vie s'6puise par la jouissance déjà la sòve

no vient plus jusqu'à toi ta tige se durcit: les bords de ton calice coin-
mencent à se rider : encore un dernier parfum qui va s'6chîapper die
ti, et tu vas tomber sur la terre. Plus d'insectes amoureux, plus die
r)s6o rafraîchissantc, plus de couleur d'azur!

Tu vas p6rir !. . . . voici la nuit. . . . le froid. . .. la mort !.
Fleur des champs, n'est-ce pas qu'il serait doux de toujours vivre et

de toujours fleurir !
T. FRE~DERfC.
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LA FIN DU MOIS DE MARIE.
Ils sont passés les jours consacrés à Marie...
Que Sert de m'épancher en regrets superflus!
Vous qui couliez si purs, doux charme de

[ma vie,
Beaux jours, vous n'êtes plus... i !

La fleur s'épanouit au lever de l'aurore
Et se flétrit le soir quand le soleil a lui:
Ainsi, Mois bien-aimé, je vous cherchais

[encore:
Déjà vous aviez fui...

Vous aviez fui...! Pourtant j'aimais votre
.[lumière,

Beaux jours du Mois de Mdail Votre douce
[chaleur

Des trésors du printemps enrichissait la
[terre

Et fécondait mon coeur.

Vous étiez mon soleil, vous étiez mon étoile:
De l'éclat le plus put vous brilliez à ies

[yeux,
Comme, au sein (ie la nuit, brille en un ciel

[sans voile
Un astre radieux.

J'aimais de votre nom la douceur enivrante,
Car votre nom, à vous, il est tombé du ciel,
Comme Dieu fait tomber dans la rose odo-

[raunte,
Une goutte le miel.

J'aimais ces grandes voix de nos tours
[descendues,

Appelant au Saint lieu le peuple, chaque
[soir :

Ces voix aux cSurs troublés, aux mtines
[éperducie

Elles disaient : espoir !

J'aimais à Ie mêler ià ces pieux fidèles,
Revenant tous les jours vers l'autel embau-

[Mé
Où la Mère de Dieu abritait sous ses ailes

Son peuple bien-aimé.

J'aimais ces chants du soir, doux et pieux
[cantiques

Où le nom d'une Mère animait les accords :
Pour Elle il eut fallu les concerts angeliques

Transportés sur nos bords.

J'aimais, j'aimais encor la longue litanie
De noms et de besoins venus de tout côé
Je me croyais auprès de la source bénie

Qui donnait la santé

J'aimais à contempler ces loin taines aurores,
Eclairant l'avenir d'un éclat si vermeil :
J'aimais il voir comment ces brillants m&-

[tcores
Annonçaient le soleil.

J'aimais de Rébecca les attraits prophé-
[tiques :

J'aimais de Débora le cantique pompeux:
Sara, Judith, Esthe.., figures symboliques

De la Reine des Cieux.

J'aimais ces traits touchants quii me tiraient
[des larmes,

Témoignages divers de la bonté du Ciel
Je pleurais... mais ces pleurs avaient aussi

[leurs charmes
Auprès de cet autel.

J'aimais, lorsqn'on tressait les fleurs de la
[couronne,

De nos voix qui priaient... le flot puissant et
[doux:

Et ce flot murmurait, aux pieds de la Ma-
[donc

Priez, priez pour nousl

Et puis Jésus sortait du divin Sanctuaire
A l'autel de sa Mère, aussi lui, chaque soir,
Il venait avec nous... Et la famille entière

Se d isai t : (u revoir !

Au revoir 1... trente fois on a pu se le dire...
Puis vint un dernier jour, hélas ! sans len-

[demain !
Le Mois de Mai fuyait, avec ses doux sou-

[rires,
Nous laissant en chemin...

Portez du iimoins, beau Mois, portez i notre
[Mère

La couronne et les fleurs que nous venons
[offrir1

Dites-lui que ce soir vous montez de laterre
Avec ee souvenir.

Portez-lui de nos coeurs le plus sincère
[homumage:

Dites-lui que l'aimer c'est tout notre tresor
Qu'elle nous verra tous, aux pieds de son

[image,
Quand vous viendrez encor.

Et, nous l'espérons tous, un jour, après la
[vie,

Recevant de ses mains la couronne de paix
Nous pourrons voir au ciel le beau Mois de

[Marie
Qui nie finit jamais !!!

F. M.
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JUGÉ PAR LES PÈRrS DU IVE CONCILE DE QUÉXBEC.

Pour témoigner de leur respect, de leur soumission à l'Episcopat et de-
leur dévouement aux intérûts de la Religion, les Directeurs du Comité de
l'Echo du Cabinet de Lecture ont cru convenable d'adresser à chacun
des Pères du Concile de Québec, un exemplaire de cette Revue, avec
une lettre exprimant leurs sentiments de vénération et d'attachement
filial.

Nos Seigneurs les Ev&ques ont paru sensibles à cette preuve nouvelle
de leur religion, et leur ont répondu dans les termes les plus flatteurs
pour la .Rcvue et pour ses Directeurs.

Nous ne croyons pas commettre d'indiscrétion en publiant quelques
passages de ces lettres adressées à U. E. Archambault, Eer., secrétaire
du Comité de l'Echo.

Mgr. PArchovûque de Québec écrivait le 10 Mai

"Je me hâte d'assurer le Comité que la Revue publiée par ses soins a
toutes mes sympathies. Je crois qu'elle est de nature à rendre des ser-
vices importants à l'Eglise, on répandant dans le pays une doctrine saine
et propre à mettre en garde nos Catholiques contre les erreurs qui cher-
chent à se faire jour parmi nous. Je désire donc qu'elle reçoive tout
l'encouragement qu'elle mérite, et je prie Dieu qu'il répande ses bénédic-
tions sur les hommes dévoués qui s'occupent de sa publication."

† C. J. AcRnEvÊQUE DE QUÉEEc."

Deux jours après, nous recevions de Mgr. de Montréal les mêmes en-

couragements:- .................................... .......

" Je suis heureux de pouvoir reconnaître que le Comité n'a rien plus à

coeur que de .rendre cette Revue utile à l'Eglise, en inspirant lamour ces

saines doctrines, en popularisant les principes féconds de la philosophie

chrétienne, et en répandant dans le pays le goilt d'une littérature saine.

" C'est donc de grand cour que je donne à cette intéressante publication

toute l'approbation qu'elle iérite."

.... I.. . ... . 1...... . . . .... . . . .. .. . .. . ...

t IGNacE, EViQUE DE Mo0NTRÉAL."
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Le 22 Mai dernier, M. le Secrétaire du Comité recevait cotte lettre de
Mgr. d'Ottawa:-

" MoNsIEUR,-Vcuillez remercier MM. les membres du Comité de l'en-
-voi qu'ils ont ou la bonté de me faire du dernier volume de l'Echo. Je
ne ferai qu'un acte juste en le plaçant parmi les bons ouvrages qui se
trouvent dans ma bibliothèque. Je lis, lorsque mes occupations me pe-r-
mettent de le faire, quelques-uns des articles de l'Echo. Je les trouve
utiles et intéressants. Je crois qu'en poursuivant avec courage la noble
tâ'che qu'ils se sont imposés, MM. les membres du Comité peuvent se
rendre le témoignage consolant qu'ils accomplissent les deux plus nobles
objets que nous devons nous proposer,-le bien de la Religion et celui de
la Société."

................ ..........................
t Jos. EUoENE, EVÊQUE D'OTTAWA."

Monseigneur de St. Hyacinthe était en visite lorsque l'envoi est par-
venu à VEvûché. M. Moreau, secrétaire du diocèse, nous a répondu
dans les termes les plus flatteurs on nous assurant que notre ceuvre avait
toutes les sypzathties de 3a Grandeur.

Depuis, Mgr. Ch. Larocque nous a honoré lui-même de la réponse sui-
vante:

" Monsieur.-Je suis heureux qu'en mon absence, M. le Secrétaire du
Diocèse se soit haté de répondre à votre lettre du 14 mai dernier, et de
vous remercier de l'envoi de l'intéressant volume qui l'accompagnait,
l' Année 186T de l'Echo du Cabinet de Lecture Paroissial.

"l Ce n'est qu'aujourd'hui que j'ai été informé de votre bienveillante
attention, ma Visite Pastorale ne s'étant terminée qu'hier, et M. le Se-
crétaire ayant cru pouvoir attendre mon retour à l'Evéché pour me com-
muniquer votre lettre et la réponse qu'il y fit en mon nom, aussitùt après
l'avoir reçue.

" Quoique M. le Secrétaire ait parfaitement exprimé ma pensée, un
vous assurant que l'oeuvre du Cabinet de Lecture Paroissial de Montréal
possède toutes mes sympathics, je ne puis me refuser la satisfaction de
vous dire moi-même qu'aucune Publication périodique ne me paraît plus
digne d'encouragement que celle qui se fait sous ses auspices. Je lui

;souhaite on conséquence une circulation proportionnée à son mérite. Et
pour me conformer au désir de votre Comité, je me ferai un devoir de ne
laisser échapper aucune occasion d'en recommander la lecture comme tout-
à-fait propre à élever le sentiment, à fournir à l'intelligence et au coeur
une nourriture aussi solide qu'agréable, et à remplir l'esprit d'une foule de
connaissances aussi utiles que variées............................

† C. EV. DE ST, HiciNTIIE.
6 Juillet,1868.
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JUG2 PAR LES PIZEs DU IvC CONCILE DE QUEBEC.

Le 30 mai, deux nouvelles lettres nous étaient adressées de l'Ev8ché
le Trois-Rivières.

La première de Mgr. Cook

" MONSIEUR LE SEcRETAIE,-J'ai reçu avec le plus vif plaisir le
anagnifique volume que le Comité de l'Rcho du cabinet de Lecture Pa-
raissial a eu l'extrême générosité de m'adresser le 14 du courant. Cette
marque d'attention si délicate et si bienveillante de la part du Comité ne
pouvait manquer ce m'être particulièrement très-agréable. Aussi je vous

prie de vouloir bien lui présenter mes meilleurs riemerciments, et l'assurer
en même temps de tout l'intérêt que je porte à l'excellente publication de
l'Echo du Cabinet de Lecture Paroissial. Je ne saurais trop le féliciter
du bon esprit qui le dirige et du choix tout à fait judicieux de ses divers
articles.

" Et cet intéressant Recueil que l'on aime à lire aujourd'hui, on aimera
encore à le lire plus tard ; il sera toujours précieux à consulter, et il aura
sa place dans les bonnes bibliothèques.

† Toiros, EvYNQuE DES TROi-RIVIEREs."

La seconde lettre étdit de Mgr. d'Anthédon
"Merci à votre généreux Comité du beau volume qu'il m'a adressé,

.contenant l'annéc 1867 de l'Echo du Oabinet de Lecture.
Pour moi je ne manque pas d'encourager dans le diocèse des Trois-

Rivières cette Revue si intéressante et redigée dans un esprit si éminerm-
ment catholique. Je me propose de la recommander spécialement dans
notre prochaine Retraite Ecclésiastique."

† L. F., EvimQUE D'ANTJIEDON."

En même temps que nous recevions les lettres de l'Evêché de Trois-
Rivières, en arrivait une autre de Mgr. de iiouski oà Sa Grandeur
s'exprime dans les termes les plus honorables pour l'Suvre du Comité

" MESSmncs,-J'ai reçu la lettre que vous m'avez adressée le 14 cie
ce mois, et je vous remercie beaucoup de l'exemplaire relié du dernier
volume de votre publication qui J'accompagnait.

Je me réjouis lu succès qu'elle a obtenu jusqu'ici, et du bien qu'elle
est appelé à produire, cn contribuant à populariser la saine littérature et
« faire aimer les bonnes doctrines.

Par son respect pour l'exactitude historique, par sa modération dans
les questions philosophiane s, par son dévouement à la Sainte Eglise et à
son Chef vénéré, par l'heureux choix et la variété dc ses essais littéraires,
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'Bclo ne pourra manquer de continuer îà rencontrer l'approbation et 'en-
couragement des différentes classes de la société.

Jo souhaite donc grande prospérité à votre louable entreprise, et de-
meure avec estime, Messieurs,

Votre tout dévoué serviteur,

† JEAN, EV.iïUE DE ST. GERMAEN DE oUS."

Ces illustres té6moignages seront pour nous le plus puissant de tous les
encouragements. Déjà de grandes améliorations se sont opérées dans la
rédaction.

Une chronique, une llevue Sienti/iquc rendent compte des principaux
évenements de l'histoire et des progrès de la science. De nombreux
articles touchant aux faits historiques, doctrinaux ou scientifiques les plus
intéressants par leur actualité, lui ont donné un nouvel intérêt. D'autres,
non moins utiles, se pr6parcnt encore et auraient déjà parus si l'abondance
des matières ne nous en avait empêché.

Reconnaissants de la haute et vénérable approbation que nous venons
do recevoir, nous poursuivrons notre course avec plus d'ardeur que jamais,
pour le bien le la Religion et du Pays.
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